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Sur la Noutxlli Edition de» 

AVENTURES m GIL BLAS. 

« 

Y * Editeur Je cette nouvelle Edition croit 
qu^iteft de fin devoir défaire connoitre 
mi Puèilc^ qu^il a pris les plus grands fiint 
pour la lui présenter laplïts complette (f h plus 
correÛe^ perfuade qu^il ejt très effentietde nt 
mettre entre tes mains de la Jeunejfi que des 
livres vrmment correSh, Cette Edition eJt 
faite fur la dernière de Paris ^ & confrontée 
avec celles qui l*ont prêeedets. Chaque feuille 
a été lue & relue quatre différentes fois avant 
A* être mifefous la prejfe.. Le Libraire tta pa$ 
épargne non plus la depenfe% il a fait graver 
trentO'trois nouvelles pbmches pour l^emieUir^ 
la rendre plus parfaite &r préférable à toute 
autre* Cependcmt pour accommoder ceux qui 
voudraient en avoir fans planches^ ileftditer^ 
miné à la vendre reliée en deux volumes à usé 
prix très medique* 
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DECLARATION 


DE L'AUTEUR. 


'^k3Sy{ O M M E ri y a des perfonnes 
C Q^ qui ne fçauroient lire, fans 
^-jC^ «J faire des applications des ca- 
raqteres vicieux ou ridicules 
qu'elles trouvent dans les ouvrages, je 
déclare à ces I^âeurs malins, qu'ils au- 
loient tort d'appliquer les portraits qui 
font dans le préfent livre. J'en fais un 
aveu public ; je ne me fuis propofé que 
de rcpréfenter la vie des hommes telle 
qu'elle eft. A Dieu ne plaife que j'aie 
eu deflèin de défigner quelqu'un en par- 
ticulier. Qu'aucun le^eur ne prenne 
donc pour lui ce qui peut convenir à 

Tomi h a d'autres. 


d'autres, auffi-b!èn qu'à Itiî ; autrement, 
coîntne dit Phèdre, il fe fera cpnnoître 
mal à propos. Stulti nudabit animi con-' 
fcientiam. 

On voit en Caille, c^knme en Fnu^e;^ 
des' médecins dont la méthode eft de faire 
un peu trop faigner leurs malades. On 
voit partout les mêmes ^ices^ les iftâmes 
originaux. J'avoue que je n'ai pas tou- 
jours exaâement fuivi les mœurs Efpa^- 
ndles ; U ceux qui fçavent dans quel dé- 
fordre vivant les comédiennes de Madrid, 
pourroicnt me reprocher de n'avoir pas * 
foit une peinture affez forte de leurs dé- 
Kglemens : mais j'tfi cru devoir les adou- 
cir, pour \m conformer à nos manières. ' 
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AU LECTEUR. 

■ 

AVkVt (fât d^ieiïdfe l^îftcÂie de ma 
vie, ieeute^ ami leftenr» un conte que 
je vais le faire. 

"Dmàx écçâtees altoîent «nlemble de Penafid 
à S^datnaa^ai Se fentant las Ss aScérés, il» 
«'airétetellt au, hotà d*aiie foijtanie, qu'ils 
tencoiitfertffit i\àf leur cfaetirïn. Là, tandis 
«[u'ils le délaffoieuty apKès e*èirt défaltéra, 
ïls j^péFçltreiit par hazard atrprès d'eux ior 
tme 'j^i^ire à Aei^ «de terre^ qadqves m€ts dé^a 
iffi feu efface p«r ie tenofs 4Sr par des apieds dlea 
nwifpeaiiic, \ii*4M ^fencrn abteisrer à cerne ion* 
taîne. Ils jetterent de l'eau far la pî:erTe pour 
la laver, & ils lurent ces paroles Cai^illanes : 
jiqui eftà encerrada el aima del Licenàado Pedro 
Gardas y Ici est enferme's l'a^e du Li- 
cencie' Pierre Garcias. 

Le plus jeune des écoliers, qui étoit vif & 
étourdi, n'eut pas acfceme de lire l'infcription, 
qu'il dit en riant de toute fa force : Rien n*eft 
^ flus plaifant ! Ici eft enfermée Pâme / . . . Une 
ame enfermée ! • ..Je <uoudrois /(avoir quel ori' 
ginal a pu faire une Ji ridicule ipitafbe /* En 
achevant ces paroles, il fe leva pour s'en al- 

Xej;:. ^Soo çaippagnon plus judicieux dit en 

lui- 


lui-même : Il y a tà-deffous qmlqui mfjlirt. y^ 
meux demewrir ici pour Péclaircir, Cdtti-cî 
laiiTa donc partir l'autre ; &»fans perdre de 
tems» fe mit à creufer avec fon .couteau tout 
autourvde Ja pierre. .11 tiawva^.deflbus une 
bourfe de cuire qu'il ouvrit. Il y avoit de- 
dans cent ducats, avec une carte fur laquelle 
étaient éçritçs ces paroles en, Latin. Spis 
MON Héritier^ toi qui as eu assez 
d'esprit pour demesler le sens de 
l'Inscription, et rAiè uw MEitLEUR 

tJSAGE <^B moi de MON ARGENT. 'L^écO* 

lier ravi de cette découverte, rjemit la pierre 
comme elle étùît auparavant» & reprit le che* 
min de Salamanque, avec l'ame du licencié. 
Qui que tu «fois, ami leâeur, t<i vas ref- 
iembler a l'un ou à l'autre de ces. deux écor 
liers. Si tu Us mes aventures, fans prendre 
garde aux inilruAions m'orales qu'elles renfer*- 
snent, tu ne tireras aucun fruit de cet ouvrage i 
mais fi tu le lis avec attention, tu y trouveras, 
fuivant le précepte d'Horace, l'utile mêlé 
avec Tagrçable, 
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DE s ANT ILL ANE, 

L IV R E P RE M 1ER. 

CHAPITRE I. 
De la naijfance de Gil Bîasj là de /on éducation^ 

«éh** ^«4^LAS de SantiUane, mon père, 
I 3* B ^ I après avoir long-tems porté les 

ÎStIL J^*ô» armes pour le fervice de la mo- 
^ I narchie çfpagnole, fe retira dans 
4^^0000 «^cdoQ^ la Ville où il avoitpris naifTance. 
Il y époufa une petite bourgeoife, qui n'étoit 
plus dans fapremiere^jnaj^eflè, & je vins au mon* 
ce dix mois après leurlhaHage. lU allerent'en- 
fuite demeurer à Ovi^do» ou ils furent obligés 
■ de fe mettre en condition. Ma mere devint ftm- 
ine (de chambre & mon père écuyer. Comme ilà 
n'avoient pour tout bieA que leurs gages, j'awrois. 
Tome I. A cou- 
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coaru rifque d'etre afTez mal élevé, fi je n'eufle 
pas eu dans la ville un onde chanoine. Il fe 
nommoit Gil Pérez...- 11 étoit frère aine de ma 
mere, & mon parrain. Repréfentez vous un 
petit homme haut de trois pieds U demi, extraor- 
dinairement gros, avec une tête enfoncée entrp 
les deux épaules, voilà mon oncle. Au refle» 
c'étoit un eccléfiaftique qui ne ibngeoit qu'à 
bien vivre, c'eft-à-dire qu'à faire bonne chère ; 
ic fa prébende, qui n'etoit pas mauvaife, iui 
en fournifToit les moyens. 

Il me prit chez lui dès jnon enfance, & fe 
chargea de mon éducation. Je lui parus fi éveillé, 
qu'il réfolut de cultiver mon efprit. Il m^acheta , 
un alphabet, & entreprit de m'apprendre lui-mê* 
me à lire, ce qui ne lui fut pas moins utile qu'à 
moi; car en mefaifantconnoitre mes lettres^ il 
fe remit à la leôure, qu'il avoit toujoursfort nég- 
ligée : & à force de s'y appliquer, il parvint à 
lire couramment fon bréviaire, ce qu'il n'avoir 
jamais fait auparavant^ H auroit encore bien 
voulu m'enfeigner la langue latine, c'eût été au- 
tant d'argent d'épargné pour lui : mais, hélas, 
le pauvre Gil Pérez! il n'en avoit de fa vie fçu 
les premiers principes, c'étoitpeut être (car je 
n'avance pas cela comme un fait certain) le cha- 
noine du chapitre le plus ignorant : audi j'ai oui 
dire^qj'il n'avoit point obtenu fon bénéfice par 
for> erudition : il le devoit uniquement à la re- 
connoifTance de quelques bonnes relîgieufes, 
dont il avoit été le difcret com miflionn aire, & 
qui avoient eu le crédit de lui faire donner 
t^ordre de pretrife fans cixamen. 


i^SANTILLANE. } 

n fut donc obligé de me mettre fous la férule 
d*un maître : il m'envoya chez le doÔeur Go- 
dinez, qui paiToit pour le plus habile pédant 
d'Oviédo. Je profitai fi bien des infiruflions 
qu'on me donna, qu'au bout de cinq à fix 2in^ 
liées j'entendois un peu les auteurs grecs. Se 
afiTez bien les poètes latins. Je m^appliquai 
aufii à la logique, qui m'apprit à.raironner beau^ 
coup. J'aimois tant la difpute, que j'arrêtois 
les pafiTans, connus ou inconnus, pour leur pro« 
pofer des argumens. Je m'adrefibis quelquefois 
à des figures hibernoiies, qui ne demandoient 
pas mieux, & il falloit alors nous voir difputer» 
Quels gefles, quelles grimaces, quelles contpr- 
fions ! nos yeux étoient pleins de fureur, & nos 
bouches écumantes. On nous devoit plutôt 
prendre pour des pofi^édés que pour des philo-* 
lophes. 

Je m'acquis toutefois par-là dans la ville la 
réputation dé fçavant. Mon oncle en fut ravi, 
parce qu'il fit réflexion que je ceficrois bientôt 
de lui être à charge. Ho ça, Gil Bias, me dit- 
il un jour, le tems de ton enfance efi; pafle. Ta 
as déjà dix-fept ans, & te voilà devenu habile 
garçon. Il faut fonger à te pou fier, je fuis d'a- 
vis de t'envoyer à l'univerfité de Salamanque ; 
avec l'efprit que je te vois, tu ne manqueras pas 
de trouver un bon pofie. Je te donnerai queU 
ques ducats pour faire ton voyage, avec ma mule 
qui yaut bien dix à douze pifloles ; tu la vendras 
à Salamanque, Se tu en employeras l'argent à 
t'entretenir jusqu'à ce que tu fois placé. 
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Il ne pouvoir riejpi me propofer qui me fut plus 
agréable, car je mourois d'envie de voir le pays. 
Cependant j'eus aflèz de force fur moi pour 
cacner ma joie ; & lorfqu'il fallut partir, ne pa- 
roiflant fenfible qu'à la douleur de quitter un 
oncle à qui j'avois tant d'obligation, j'attendris 
le bon homme, qui me donna plus d'argent 
qu'il ne m'en auroit donné, s'il eût pu lire a^j 
Kmd de mon ame. Avant mon départ, j'allai 
cmbrafTer mon père & ma mere, qui ne m'é- 
pargnèrent pas les remontrances. Ils m'exhor- 
tèrent à prier dieu pour mon oncle, à vivre en 
honnête homme, à ne me point engager dans dç 
mauvaifes affaires, & fur toute choie à ne pas 
prendre le bien d*autrui, Après qu'ils m'eurent 
très longtems harangué, ils me firent préfent de. 
leur bénédiélien, qui étoit le feul bien qu^ 
j'attendois d'eux. Auffitôt je montai fur ma 
mule, & fortis de la ville. < 

CHAPITRE II, 

Dei alîarmes qu^iî tut en allant à Ftnnaflor ; ii 
ce qu'il fit en arrivant dans cette vilh; t? 
a'vec quel homme ilfoupa . 

ME voilà donc hors d'Ovîédo, fur le che- 
min de Pennaflor, au milieu de la cam- 
pagne, maître de mes avions, d'une mauvaifc 
mule, & de quarante bons ducats, fi^s como- 
ter quelques réaux que j'avois volés à'mon très 
honoré oncle, l^a premiere çhofe ^ue ^e fis, 

fat 


{Vit de làilTer ma male aller à difcrétîon, c'eft-à-» 
dire aa petit pas. Je lui mis la bride fur le con« 
& tirant mes ducats de ma poche, je commen- 
ça à ' les compter & recompter dans mon cha- 
peau. Je n'étois pas maître de ma joie. Je n'a- 
vois jamais vu tant d'argent. Je ne pouvois me 
lailer de le regarder 8c de le manier. Je le comp- 
tois peut-être pour la vingtième fois, quand 
tout- a-coup ma mule levant la tête & les oreilles^ 
s'arrêta au milieu d u grand chemin . - Je j ugeai 
quç quelque chofe l'eiFrayoit» je regardai ce' 
que ce^pouvoit être. J'apperçus fur la terre 
vn chapeau renverfé fur lequel il y avoit un ro*» 
faire à gros grains, 8c en même tems j 'entendis 
une voix lamentable qui prononça ces paroles : 
Seigneur paiTant, ayez jiitjé) de grace, d'un 
pauvre foldat eftropiê : jettez, s'il vous plait, 
quelques pieces d'argent dans ce chapeau, vous 
en ferez récompenfé dans l'autre monde. Je 
tournai auÛitôt les yeux du côté que partôit la 
voix. . Je vis au pied d'un buiifon, à vingt ou 
trente pas de moi, une efpece de foldat qui» 
fur deux bâtons croifés, appuyoit le bout d'une 
efcopette, qui me parut plus longue qu'une 
pique, 8c avec laquelle il me couchoit en joue* 
A cette vue, qui me fit trembler pour le bien 
de l'églife, je m'arrêtai tout court, je ferrai 
promptement mes ducats, je tirai quelques 
réaux, 8c m^approchant du chapeau di^ofé à 
recevoir la charité des fidèles efFrayçs/je les 
jettai dedans l'un après l'autre» pour montrei: 
au foldat, que j'en ufois noblement. Il fut 
fatîsfait de ma généroûté, . & me donna autant 
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cie béhédiâions que je donnai de coups de pieds' 
dans les flancs de ma mule, pour m'éloigner 
promptement de lui: mais la maudite bête 
trompant mon impatience, n'en alla pas plu» 
vite : la longue habitude qu'elle avoit de roar* 
cher pas à pas fous mon oncle, lui avoit fait 
perdre Pufage du galop. 

Je ne tirai pas de cette aventure un augura 
trop favorable pour mon voyage. Je me rc- 
préfentai que je n'étois.pas encore à Sala-^ 
manque. Se que je pourrois bien faire une piu9 
mauvaife rencont)^* Mon oncle me parut 
très imprudent, de ne m'avoir pas mis entre 
les mains d'un muletier. C'étoit fans doute 
ce qu'il auroit dû faire ; mais il avoit fongé 
qu'en me donnant fa mule, mon voyage mé 
couteroît moins ; & il avoit plus penie à cela, 
qu'aux périls que je pouvois courir en chemin* 
Ainfi, pour réparer fa faute, je réfolus, û 
j*av6is le bonheur d*aîriver à Pennailor, d'y 
rendre ma mule, êc de prêtée la voie du mu* 
letier pour aller à Aftorga, d'où je me ren- 
drois a Salamanque par la même voiture» 
Qi]^oique je ne fuiTe jamais forti d'Oyiédo, je 
n'ignorois pas le nom des villes par où je de^ 
vois paifer : je m'en étois fait inibuire avant 
mon départ. V 

J'arrivai heureufement à Pennaflor, jem'ar* 
retai à la porte d'une hôtellerie d'aiîez bonne 
apparence. Je n'eus pas mis pied à terre, que 
l'hôte vint me recevoir fort civilement. Il 
détacha lui-même- ma vatife, la chargea fur 
fes épaulesj & me condui^t ^ une chambre, 

t>enda^t 


^Santillake* *f 

pendant qo^un de Tes valets menoit ma mule 
à récurie. Cet hôte, le plus grand babillard 
des Afturîesy & audi prompt à conter fans né- 
ceifité Tes propres affaires que curieux de fa- 
voir celles d'autrui, m'apprit qu'il fe nommoit 
André Corcuélo ; qu'il avoit fervi longtems 
dans les armées du roi en qualité de fergent, 
& que depuis quinze mois il avoit quitté le 
fervice pour époufer une £lle de Caftropol, qui» 
bien que tant foit peu bafanée, ne laifToit pas 
de faire valoir le bouchon.* Il me dit encore 
une infinité d'autres chofes, que je me ferois 
fort bien palTé d'entendre. Après cette con- 
fidence, fe croyant en droit de tout exiger de 
moi» il me demanda d'où je venois, où j'allois, 
& qui j'étois. A quoi il me fallut répondre 
article par article ; parce qu'il accompagnoit 
d'une profonde révérence chaque quelHon qu'il 
me faiîbit, en me priant d'un air fi refpeélueux 
d'excufbr fa curiofité, que je ne pouvois me 
défendre de la fatisfaire. Cela m'engagea 
dans un long entretien avec lui, & me donna 
lieu de parler du defTeîn & des raifons que 
j'avois de me défaire de ma mule, pour prendre 
la voie du muletier. Ce qu'il approuva fort, 
non fuccinélement ; car if me repréfenta là- 
deiTus, tous les accidens fâcheux qui pouvoient 
m'arriver fur la route. Il me rapporta même 
plufieurs hiftoires fîniilrcs de voyageurs. Je cro« 
yois qu'il ne finiroit point. Il finit pourtant, en 
difant que fî je voulois vendre ma mule, il con- 
noiffoit un honnête maquignon qui Tachette- 
4roit» Je lui témoignai qu'il me feroit plaifir 

de 
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de l'envoyer chercher % il y alla far le champ' 
lui-même avec emprefiemenc. 

Il revint bientôt accompagné de fon homme» 
qu'il me préfenta« & dont il loua fort la pro«* 
bité. Nous entrâmes tous trois dans la cour, 
où l'on amena ma mule. On la fit paiTer & 
repaifer devant le maquignon» qui fc mit à 
l'examiner depuis les pieds jufqu'à la tête. Il 
ne manqua pas d'en dire beaucoup de mal. 

i 'avoue qu'on n'en pouvoit dire beaucoup de 
ien ; mais quand ç'auroit été la mule du pape, 
il y auroit trouvé à redire. Il aïïuroit donc 
qu'elle avoit tous les défauts du monde; (c . 
pour me le mieux perfuader» il en attelloit 
rhôte, qui fans doute avoit fcs raifbns pour en 
convenir. Hé bien» me dit froidement le 
maquignon» combien prétendez* vous vendre 
ce vilain animal-là ? Après l'éloge qu'il en 
avoit fait» & l'atteftation du feignet^r Corcuélo» 
que je croyois homme iincere & bon connoif* 
leur, j'aurois donné ma mule pour rien ; c'eft 
pourquoi je dis au marchand» que je m'en rap- 
portois à fa bonne-foi ; qu'il n 'avoit qu'à pri-* 
fer la bête en confcience» & que je m'en tien- 
drois à la prifêe. Alors faifant l'homme d'hon- 
neur» il me répondit qu'en intérefiant fa con- 
fcience» je le prenois par fon foible. Ce 
n'étoit pas efFe£livement par fon fort; car au 
lieu de faire^ monter l'eftimation à dix oa 
douze piltoles» comme mon oncle» il n'eut 
pas honte de la fixer à trois ducats» que je re- 
çus avec autant de joie que fi j'eufle gagné à 
ce marché-là. 

Après 
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Après m*être fi avantageufement défait de 
ma niule, Thôte me mena ,chez un muletier 
qui devoit partir le lendemain pour Aftorga, 
Ce muletier me dit qu'il partiroit ayant le jour, 
& qu'il auroit foin cfe me venir réveiller. Nous 
convînmes du prix, tant pour le louage d'une 
mule, que pour ma nourriture; Se quand tout 
fut réglé entre nous, je m'en retournai ver» 
l'hôtellerie avec Corcuélo, qui chemin faifant 
fe mit à me raconter l'hiftoire de ce muletier. 
Il m'apprit tout ce qu'on en difoit dans la 
ville. Enfin il alloit de nouveau m'étourdir 
de fon babil importun, fi par bonheur ua 
homme affez bien fait ne fût venu l'interrom- 
pre, en l'abordant avec beaucoup de civilité. 
Je les laifTai enfemble, & continuai mon che- 
min, fans foupçonner que j'eufTe la moindre 
part à leur entretien. 

Je demandai a fouper dès que je fus dand 
l'hôtellerie. C'étoit un jour maigre. On 
m'accommoda des œufs. Pendant qu'on me 
les apprêtoit, je liai converfation avec l'hôtefTe, 
que je n'avois point encore vue. Elle me pa- 
rut affez jolie, Se je trouvai fes allures fi vives» 
que j'aurois bien jugé, quand fon mari ne«ie 
l'auroit pas dit, que ce cabaret devoit être 
fort achalandé,. Lorsque l'omelette qu'on me 
faifoît, fut en érat de m'être fervie, je m'affis 

• tout feul à une table. Je n'avois pas encore 
mange le premier morceau, que l'hôte entra, 
fuivi de l'homme qui l'avoit arrêté dans la rue. 
Ce cavalier portoit une longue rapière, . 5ç 

' poiivoit bien avoir trente ans. Il s'approcha 
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de moi d*un air emprefTé : Seigneur écolier, 
me dit-il, je viens d'apprendre que vous êtes 
le feigneur Gil Bias de Santillane, Pomement 
d'Oviédo, & le flambeau de la phîlofophie. 
Eft-il bien poflible que vous foyez ce fçavantif- 
iime, ce bel-efprit, dont la réputation ell il 
grande en ce pays-ci ? Vous ne fçavez pas, 
continua-t-il, en s'adrefTant à l'hôte & à l'hô- 
tefle, vous ne fçavez pas ce que vous poiledez. 
Vous avez un tréfor dans votre maifon. Vous 
voyez dans ce jeune gentilhomme la huitième 
xnerveille du monde. Puis fe tournant de mon 
côtéy & me jettant les bras au cou ; Ëxcufez 
mes tranfports, ajouta-t-il. Je ne fuis point 
maître de la joie que votre prefence me caufe. 

Je ne pus lui répondre lur le champ, parce 
qu'il me tenoit fi ferré, que je n'avois pas la 
refpiration libre; & ce ne fut qu'après que 
j'^us la tête dégagée de l'embraflkde, que je 
lui dis : Seigneur cavalier, je ne croyO],s pas 
mon nom connu à Pennaflor. Comment con- 
nu, reprit-il fur le même ton ? Nous tenons 
régiUre de tous les grands perfonnages qui 
font à vingt lieues à la ronde. Vous paffez 
pour un prodige, & je ne doute pas que l'Ef- 
pagne ne fe trouve un jour aufli vaine de vous 
avoir produit, que la Grèce d'avoir vu naître 
i^% fages. Ces paroles furent fuivies d*une 
nouvelle accolade, qu'il me fallut encore effu- 
yer, au hazard d'avoir le fort d'Anthée. Pour 
peu que j'euffe eu d'expérience, je n'aurois 
pas été la dupe de fes demonflrations, ni de fes 
hyperboles; j'aurois bien connu à fes flatteries 

outrées» 
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outrées^ que c'étoic un de ces parafîtes que 
l'on trouve dans toutes les villes» & qui dès 
qu'un étranger arrive, s'introduifent auprès 
de lui pour remplir leur ventre à Tes dépens ; 
mais ma jeuneiTe 8c ma vanité m'en firent ju- 
ger tout autrement. Mon admirateur me pa- 
rut un fort honnête homme, 8c je l'invitai à 
fouper avec moi. Ah ? très volontiers, s'écria- 
t-il ; je fçais trop bon eré à mon étoile de m'a<^ 
voir fait rencontrer l'illuflre Gil Bias de San- 
tillane, pour ne pas jouir de ma bonne fortune 
le plus longtems que je pourrai. Je n'ai pas 
grand appétit, pourfuivit-il, je vais me met- 
tre à table pour vous tenir compagnie feule- 
ment, 8c je mangerai quelques morceaux par 
complaifance. 

En parlant aind, mon panégyrifle s'aflit vis- 
à-vis de moi. On lui apporta un couvert. Il 
fe jetta d'abord fur l'omelette avec tant d'avi- 
dité, qu'il fembloit n'avoir mangé de trois 
jours. A l'air complaifant dont il s'y prenoit, 
je vis bien qu'elle feroit bientôt expédiée. 
J'en ordonnai une féconde, qui fut faite fi 
promptement, qu'on nous la fervit comme 
nous achevions, ou plutôt comme il achevoit 
de manger la premiere. Il y procédoit pour- 
tant d'une vitefTe toujours égale, &^rouvoit 
moyen, fans perdre un coup de dent, de me 
donner louanges fur louanges, ce qui me ren- 
doit fort content de ma petite perfonne. 11 
buvoit auffi fort fouvent.; tantôt c'étoit à ma 
fanté, 8c tantôt à celle de mon père 8c de ma 
jnere^ dont il ne pouvoit alTez vanter' le bon- 
heur 
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hear d'avoir un fils tel que moi. En même 
tems il verfoit du vin dans mon verre, & m'ex- 
cîtoit à lai faire raifon. Je ne répondois point 
mal aux fantés qu'il me portoit ; ce qui, avec 
fes flatteries, me mit infenfiblement de fi belle 
humeur, que voyant notre féconde omelette à 
làoitié mangée, je demandai à l'hôte s'il n'a- 
voit pas de poifibn à nou^ donner. Le feîg^ 
n'eur Corcuélo, qui felon toutes les apparences 
s'entendoit avec le parafite, me répondit : J'ai 
une truite excellente, mais elle coûtera cher à 
ceux qui la mangeront, c'efl un morceau trop 
friand pour vous. Qu'appellez-vous trop fri- 
and, dit alors mon flatteur d'un ton de voix 
élevé ? vous n'y penfez pas, mon ami. Appre* 
liez que vous n'avez rien de trop bon pour le. 
feigneur Gil Bias de Santillane, qui mérite 
d'être traité comme un prince. 

je fus bien-aife qu'il eût relevé les dernières 
paroles de l'hôte, & il ne fit en cela que me 
prévenir. Je m'en fentois ofFenfé, & je dis 
fièrement à Corcuélo : Apportez-nous votre 
truite. Se ne vous embarrafiez pas du refle. 
L'hôte, qui ne demandoit pas mieux, fe mit 
à l'apprêter, & ne tarda gueres à nous la fer- 
vir. A la vue de ce nouveau plat, je vis bril- 
ler une grande joie dans les yeux du paraijte, 
qui fit ^aroîtrô une nouvelle complaifance^ 
c'eft. à-dire, qu'il donna fur le poifibn comme 
il avoit donné fur les œufs. Il fut pourtant 
obligé de fe rendre, de peur d'accident, car il • 
en avoit jusqu'à la gorge. Enfin, après avoir 
bu Se mangé tout fon faoul, il vçulut finir la 

comédie» 
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comédie. Seignear Gil BI^s, me dit-^I en (e' 
levant de table, je fuis trop content de la bon- 
ne chère que vous m'aveaj faite, pour vods 
quitter fans vous donner un avis important, 
dont vous me paroifTez avoir befoîn. Soyez 
déformais en garde contre les louanges, défîez- 
voQS des gens que vous ne connoicrez point. 
Vous en pourrez rencontrer d'autres, qui vou- 
dront comme moi fe divertir de votre crédu- 
lité, & peut-être pouffer les chofès encore plus 
loin. N'en foyez point la dupe. Se ne vous 
croyez point, fur leur parole, la huitième mer- 
veille du monde. En achevant ces mots, il 
jne rit au nez, 8c s'en alla. 

Te fus auffî fenfible à cette baye, que je l'ai 
été dans la fuite aux plus grandes difgraces 
qui me font arrivées. Je ne pouvois me con- 
soler de m'être laiile tromper û groffieremenc» 
ou, pour mieux dire, de fentir mon orgueil 
humilié. Hé quoi, dis-je, le traître s'efl donc 
joué de moi ? 11 n'a tantôt abordé mon hôtet 
que pour lui tirer les vers du nez, ou plutôt 
us étoient d'intelligence tous deux ? Ah! 
pauvre Gil Bias, meurs de honte d'avoir 
donné à ces fripons un juftc fujet de te tour- 
ner en ridicule. Ils vont compofer de tout 
ceci une belle hiftoire, qui pourra bien aller 
jusqu'à Oviédo, & qui t'y fera beaucoup 
d'honneur. Tes parens fe repentiront fans 
doute d'avoir tant harangué un fot. Loin de 
m'exhorter à ne tromper perfonne, ils dévoient 
me recommander de ne me pas laiffer duper. 
Agité des ces penfées mortifiantes, & enflammé 
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de dépit, je m'enfermai dans ma chambre. Si 
me mis au lit : mais je ne pus dormir» & je 
n'avois pas encore fermé l'œâ, lorsque le mu- 
letier me vint avertir qu'il n'attendoit plus que 
moi pour partir. Je me levai auilltôt ; & pen-* 
dant que je m'habillois, Corcuélo arriva avec 
lin mémoire de ladépenfe, dans lequel latruite; 
^n'étoit pas oubliée ; & non feulement il m'en 
fallut pafTer par où il voulut, mais j'eus encore 
le chagrin, en lui livrant mon argent, de m'ap« 
percevoir que le bourreau fe reflbuvehoit de 
mon aventure. Après avoir bien payé un 
fouper dont j'avois fait fi désagréablement la 
digeilion, je me rendis chez le muletier avec 
ma valife, en donnant à tous les diables le pa^ 
rafite, l'hôte & l'hôtellerie. 
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CHAPITRE m. 

Dâ la tentation çu*eut U muletier fur la rouie ; 
quelle en fut la fuite % IS comment Gil Bins 
tomba dans Carybde en «voulant éviter Scjlla, 

JE ne me trouvai pas ieul avec le muletier* 
Il y avoit deux enfans de famille de Pen- 
naHor, un petit chantre de Mondonédor qui 
couroit le pays, 8c un jeune bourgeois d' Aflorga 
qui s'en retouraoit chez lui avec une jeune per»; 
k)ixne qu'il venoit d'époufer à Verco. Nous, 
fîmes tous connoiffance en peu de tems, & cha- 
cun eut bientôt dit d'où il venoit, 8c où il alioit.- 
La nouvelle mariée, ,quoique jeune, étoit & 

noire 
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noire & û peu piquante, que je ne prenoîs pas 
grand plaifir à la regarder : cependant fa jeu- 
JieUe, Se fon embonpoint donnèrent dans la 
vue du nnilétier, qui réfoliit de faire une ten- 
tative pour obtenir fes bonnes graces. Il pafla 
la journée à méditer ce beau deffein, Se il 
en remit l'exécution à la dernière couchée. 
Ce fut à Cacabélos. Il nous fit defcendre à la 
premiere hôtellerie en entrant. Cette raaifon 
étoit plus dans la campagne que dans le bourg. 
Se il en connoiffoit l'hôte pour un homme dif- 
cret & complaKant. Il eut le foin de nous faire 
conduire dans une chambre écartée, où il nous 
laiâa fouper tranquilement ; mais fur la fin dix 
repas, nous le vîmes entrer d'un air furieux. 
Par la mort, s'écria-t-il, on m'a volé l J'avois 
dans un fac de cuir cent pifloles, il faut que je 
les retrouve. Je vais chez le juge du bourg, 
qui n'entend pas raillerie là-deflus, & vous al- 
lez tous avoir la queftion, jusqu'à ce que vous 
ayez confefTé le^ crime & rendu l'argent. En 
difànt cela d'un air fort naturel, il fortit, & 
nous demeurâmes dans une extrême étonne-i 
ment» 

n ne nous vint pas dans l'efprit que ce poa- 
iroit être une feinte, parce que nous ne nous 
connoiffions point les uns les autres. Je foup^ 
çonnai même le petit chantre d*avoir fait le 
iCottp, comme il eut peut-être de moi la même 
penfée. D'ailleurs nous étions tous de jeunes 
lots. Nous ne fçavions pas quelles formalités 
s'obfervent en pareil cas : nous crûmes de 
ÏKiime foi qu'on commenceroit par nous met- 

B » trç 
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tre à ia gêne. Aînfî, cédant à notre frayenr, 
nous fortîmes de la chambre fort brusquement. 
Les uns gagnent la rue» les autres le jardin, 
chacun cherche fon falut dans la fuite ; & le 
jeune bourgeois d'Allorga, auffi troublé que 
nous de Tidée de la' queuion, fe fauva comme 
un autre £née, fans s'embarraiTer de fa femme. 
Alors le muletier, à ce que j'appris dans la 
fuite, plus incontinent que Tes mulets, ravi de 
voir que fon ftratagême produifoît l'efFeC' qu'il 
en avoit attendu, alla vanter cette rufe ingé- 
nieufe à la bourgeoife, & tâcher de profiter de 
Toccafion : mais cette Lucrèce des Afluries, à 
qui la mauvaife mine de fon tentateur prêtoit 
de nouvelles forces, fit une vigoureufe réfiflance» 
& poufifa de grands cris. La patrouille, qui par 
hazard en ce moment fe trouva près de l'hôtel* 
lerie, qu'elle connoiffoit pour un lieu digne de 
fon attention, y entra, & demanda la caufe de 
ces cris. L'hôte, qui chantoit dans fa cuifine, 
& qui feignoit de ne rien entendre, fut obligé 
de conduire le commandant & fes archers à la 
chambre de la perfonne qui crioit. Ils arrivè- 
rent bien à propos, l'Afturîenne n'en pbuvoit 
plus. Le commandant, homme groflier & bru- 
tal, ne vit pas plutôt de quoi il s'agiffoit* qu'il 
donna cinq ou iix coups du bois de fa hallebar" 
de à l'amoureux muletier, & l'apoilrophant 
dans des termes dont la pudeur n'etoit gueret 
moins bleffée, que de l'aéUon même qui les 
lui fuggéroit. Ce ne fut pas tout. Il fe fai- 
iit du coupable. Se le mena devant le juge 
avec l'ace ufacrice, qui, malgré le défordre où 

elle 
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^lle étoît, voulut aller elle-même demander juf- 
tice de cet attentat. Le juge l'écouta, & l*ayant 
attentivement confidérée, jugea que l'accu fc 
ctoit indigne de pardon. 11 le fit dépouiller 
fur le champ, & fudigêr en fa préfence : puis 
îl ordonna que le lendemain, fî le mari de l'Af- 
turienne ne paroiflbit point, deux archers, aux 
fraix & dépens du délinquant, efcorteroient la 
complaignante jusqu'à la vrile d'AHorga. 

Pour moi, plus épouvanté peut-être que 
toas les autres, je gagnai la campagne. Je 
traverfai je ne fçais combien de champs & de 
bruyères. Se fautant tous les foffés que je trou- 
vois fur mon paflage, j'arrivai enfin auprès 
d'une forêt. J'allois m'y. jetter, & me ca- 
cher dans le plus épais hallier, lorsque deux 
hommes à cheval s'offrirent tout-à-coup au de- 
vant dç mes pas. Ils crièrent, qui va là ? & 
comme ma furprife ne me permît pas de ré- 
pondre fur le champ, ils s'approchèrent de 
moi. Se me mettant chacun le pîAolet fur la 
gorçe, ils me fommerent de leur apprendre 
qui j'étoîs, d'où je venois, ce que je vouloîs 
aller faire dans cette forêt, & fur-tout de ne 
leur rien déguifer. A cette manière d'interro- 
ger» qui me parut bien valoir la queflion dont 
Te muletier" nous avoit fait fête, je leur répon- 
dis que j'étois un jeune homme d'Oviédo qui 
alloit à Salamànque ; je leur contai même l'al- 
larme qu'on venoit de nous donner, & j'avouai 
que la crainte d'être appliqué à la torture m'a- 
voît fait prendre la fuite. Ils firent un éclat de 
rire à ce difcours, qui marquoit ma ûmplicité, & 
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l'an des deux me dit : Rafiiire-toi, mon ami : 
viens avec nous» & ne crains rien, nous allons 
te mettre en fureté. A ces mots, il me fit mon-> 
ter en croupe fur fon cheval» & liôus nous en- 
fonçâmes dans la forêt» 

Je ne fçavois ce que je devois pehfer de cette 
rencontre. Je n'^n augurois pourtant rien de 
finîftre. Si ces gens-ci, dîfois-je en moi-même, 
étoient des voleurs, ils m'auroient volé & peut- 
être airaffîné. Il faut que ce foit de bons gen- 
tilshommes de ce pay s -ci, qui me voyant ef- 
frayé ont pitié de moi» & m'emmènent chez 
eux par charité. Je ne fus pas longtems dans 
l'incertitude. Après quelques détours» que 
nous fîmes dans un grand filence» nous nous 
trouvâmes au pied d'une colline» ou nous de- 
fcendîmes de cheval. C^efl ici que nous de- 
meurons» me dit un des cavaliers. J'avoîs 
beau regarde!- de tous côtés, je n'appercevbis 
ni maifon, ni cabane» pas la moindre appa- 
rence d'habitation. Cependant ces deux hom- 
ines levèrent une grande trape de bois couvertes 
de terre & de broUailles» qui cachoit l'entrée 
d'une longue allée en pente & foutôrreine, ou 
les chevaux fe jetterent d^eux-mêmes, comme 
des animaux* qui y étoient accoutumés. Les 
cavaliers m'y firent entrer avec eux : puis baif- 
faut la trape avec des cordes qui y étoient atta- 
chées pour cet eiFet» voilà le digne neveu dé 
mon oncle Ferez pris comme un rat dalis une 
ratière. 
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CHAPITRE IV. 

t^fcriptîom du fwtirmn^ ïâ quelles ebofes y <vit 

Gil Bias. 

JE connus alors avec quelle (brte de gêrts j'é- 
tois> & l'on doit bien juger que cette con- 
lioi fiance m'ôtâ ma premiere crainte. Une 
frayeur plus graiide k plus Juile vint s'emparer 
de mes fens^ Je crus que j'alloîs per4re la 
vie avec mes ducats. Ainfî, me regardant 
comme une vidîme qu'on conduit à l'autel, 
je marchois déjà plus mort que vif entre mes 
deux condbéieurs, qui Tentant bien que je 
trembloisy m'exhortoient inutilement à ne rien 
Craindre. Quand nous eûmes fait environ 
deux cens pas en tournant Se en defcendant tou- 
jours, nous entrâmes dans une écurie, qn'é- 
clairoîent deux grofTe^ lampes de fer pen* 
dues à la Voûte. Il y avoit une bonne provi- 
£on de paille, & pluiieurs tonneaux remplis 
d'orge. Vingt chevaux y pouvolent être à 
l'aife, mais il t)'y avoit alors que les deux qui 
venoient d'arriver. Un vieux nègre, qui pa- 
foifToît pouvant encore afTez vigoureux, s'occu* 
poit à les attacher au râtelier. Nous fortîmes 
de l'écurie, & à la trifle lueur de quelques au- 
tres lampes, qui fembloient n'éclairer ces lieux 
Sue pour en montrer l'horreur, nous parvînmes 
une cuiûne, où une vieille femme faifoit rôtir 
des viandes fur des brafiers & préparoit le fou- 

per. 
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per. La caîfine étok ornée des uHencîles né- 
çelîaires, & tout auprès on voyoit une office 
pourvue de toutes .fortes de provifions. Là cui- 
finiere, > (il faut que j'en fafle le portrait) ctoit 
tine perfpnne de foixante & quelques âqnées. 
Elle avoit eu dans fa jounefTe les cheveux d'aa 
blond très ardent ; car le tems ne les avoit pas 
fi bien blanchis, qu'ils n'euflent encore quel-* 
ques nuances de leur premiere couleur. Outrtf 
un teint olivâtre, elle avoit un menton pointu 
& relevé avec des lèvres fort enfoncées ; ua 
grand nez aquilin lui defcendoit fur la bouche, 
& fes yeux paroiffoiént d'un très beau rouge 
pourpré. 

Tenez, dame Léonarde, dit un des cava- 
liers en me préfentant à ce bel ange de té- 
nèbres, voici un jeune garçon que nous vous 
amenons. Puis il fe tourna de mon côté, 
& remarquant que j'étoîs pâle & défait: Mon 
ami, nie dit-il, reviens de ta frayeur, on ne 
te veut faire aucun mal. Nous avions bc- 
ibin d'un valet pour foulager notre cuifiniere* 
Nous t'avons rencontré, cela eft heureux pour 
toi. Tu tiendras ici la place d'un garçoa 
qui s'eft laiffé mourir depuis quinze jours. 
Ç'étoit un jeune homme d'une complexion 
très délicate. Tu me parois plus robufte que 
lui, tu ne mouriras pas fitôt. Véritablement 
iu ne reverras plus le foleil, mais en récom- 
penfe tu feras bonne chère & bon feu. Ta 
pafferas tes jours avec Léonarde, qui eft une 
créature fort humaine. Tu auras toutes tes 
petites commodités. Je veux te faire voir, 

ajouta- 


a|oata-t il, que tu n'o^ pas kl avec des gueax* 
%u même tems il prit un flambeau, 8c m'or- 
donna de le fuîvre. Il me mena dans une 
cave» ou. je vis une infinité de bouteilles 8c 
de pots de terre bien bouchés, qui étoient 
pleins, difoit-il, d'un vin excellent. Enfuite 
xi me fit travërfer plufieurs chambres. Dans 
les unes il y avoit its pieces de toile, dans les 
autres des étoffes de laine' 8c de foie. J'ap- 
perçus dans ane autre de l'or 8c de l'argent. 
Se beaucoup de vaiiTelle à diverfes s^rmoiries. 
Après cela je le fuivis dans un grand falon» 
que trois luilres de cuivre éclairoient, & qui 
iervoit de coj^munication à d'autres chambres. 
11 me fit là de nouvelles queilions. Il me de- 
manda comment je me nommois ; pourquoi 
j'écois forti d'Oviédo ; & lorfque j'eus fatisfait 
£icunofité: Hé bien, Gil Bias, me dit-il, pu- 
ifque tu n'as quitté ta patrie que pour chercher 
quelque bon poUe, il faut que tu fois né coëfFé 
pour être tombé entre nos mains. Je te l'ai 
déjà dit, tu vivras ici dans l'abondance, 8c rou- 
leras fur l'or 8c fur l'argent. D'ailleurs, tu y 
îferas en fureté. Tel en ce (buterreîn, que les 
officiers de la fainte Hermandad vienoroient 
cent fois dans cette forêt fans le découvrir^ 
L'entrée n'en eft connue que de moi feul 8c de 
mes camarades. Peut-être me demanderas-tu 
comment nous l'avons pu faire, fans que les 
liabitans des environs s'en foient apperçus; 
mais apprends, mon ami, que ce n.'eft point 
BOtre. ouvrage, & qu'il eft fait depuis long- 
tems* Après que les Maures fe furent rendus 

maîtres 
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maîtres de Grenade, de'l'Arragon & de pref- 
Gue toute TEfpagne, les chrétiens qui ne vou- 
lurent point fubir le joug des infidèles, prirent 
la fuite. Se vinrent fe cacher dans ce pays-cî, 
dans la Bifcaye, & dans les Afturies, où le 
Vaillant don Pélàge s'étoît retiré. Fugitifs Se 
difperfés par pelotons, ils vivoient dans les mon- 
tagnes ou dans les bois. Les uns demeuroient 
dans des cavernes, Se les autres firent pluiieurs 
fouterreins, du nombre defquels eft celui-cL 
Ayant^enfuite eu le bonheur de chaffer d'E- 
fpagne leurs ennemis, ils retournèrent dans les 
villes. Depuis ce tems-là leurs retraites ont 
fervi d'afyle aux gens de notre profeffion. Il 
èft vrai que la fainte Hermandad en a décoa-* 
Vert 8c détruit quelques-unes ; mais il en relie 
encore, & graces au ciel il y a près de quinze 
ans que j'habite impunément celle-ci. Je 
m'appelle le capitaine Rolando, je fuis chef de 
la compagnie, 8c l^homme que tu as vu avec 
moi eft an de mes cavaliers. 

CHAPITRE V. 

I)e Parrivêe de fîufieurs autres 'voleurs dans b 
fouterreiny tsf de T agréable converfation qu^Uif 
eurent enjemble. 

COmme le feîgneur Rolando achevoît de 
parler de cette forte, il parut dans le fa- 
Ion fix nouveaux vifages. C'étoit le lieute^ 
jiant avec cinq hommes 4^ la troupe, qui rc- 

veocient 
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Irenoient chargés de butin. Ils apportoienc 
deax mannequins remplis de fucre, de canelle^ 
àe poivre, de figues, d'amandes & de raiflns 
Kcs. Le lieutenant adrefla la parole au capi- 
taine, St lui dit qu'il venoit d'enlever ces man- 
iiequins à un épicier de Bénavente» dont il avoic 
auâî pris le mulet. Après qu'il eut rendu 
compte de Ton expédition au bureau, les dé* 
potiilles de l'épicier furent portées dans l'of- 
fice. Alors il ne fut plus queftion que de fe 
^jottir. On drefla dans le falon iine grande 
table, 8c l'on me renvoya dans la cuiiine, ou 
la dame Léonarde m'inilruifit de ce que j'a- 
Tois à faire. Je cédai à la nécelîlté, puifque 
mon mauvais fort le vouloit ainfi ; 8c dévorant 
ma. douleur, je me préparai à fervir ces hon- 
nêtes gens. 

Je débutai par le buffet, que je parai de 
tailês d'argent, 8c de plufieurs bouteilles de 
terre pleines de ce bon vin que le feigneur 
Rolando m'avoit vanté. J'apportai enfuîte 
deux ragoûts, qui ne furent pas plutôt fervis, 
que tout les cavaliers fe mirent a table. Ils 
commencèrent à manger avec beaucoup d'^ip* 
petit ; & moij debout derrière eux, je me tins 
prêt à leur verfer du vin. Je m'en acquittai 
de fi bonne grace, que j'eus le bonheur de 
m'attirer des complimens. Le capitaine leur 
conta en peu de mots mon hiÛoire, qui les di* 
rertit fort. Enfuite il leur dit que j'avois du 
mérite ; mais j'étois alors revenu des lou- 
anges, 8c j'en pou vols entendre fans peril. 
Là-defTus ils me louèrent tous. Ils dirent que 
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je paroîfTois né pour être leur échanfon, qùè 
je valoîs cent fois mieux que mon prcdéceffcur. 
£t comme depuis fa mort c'étoit la fegnora 
Léonarde qui ^voit l'honneur de préfenter le 
nediar à ces dieux infernaux, ils la privèrent 
de ce glorieux emploi pour m'en j-evctin 
Ainii, nouveau Ganymede, je fuccédai à c^- 
te vieille Hcbé. 

Un grand plat de rôt, fervi peu de teins 
après les ragoûts, vint achever de r^flafiér les 
voleurs ; qui buvant à proportion qu'ils map<« 

feoient, furent bientôt d^ belle humeur. Se 
rent un beau bruit: Les voilà qui parlent 
tous à la fois. L'un commence une hifloire, 
l'autre rapporte un bon-mot, un autre cric, 
un autre chante, ils ne sfentendent point. 
Enfin Rolando, fatigué d'une fcene, où il 
mettoit inutilement beaucoup du lien, le prit 
fur un ton û haut, qu'il in^pofa filence à la 
compagnie. Meffieurs, leur dit-il, d'un toa 
de maître, écoutez ce que j^ai à vous propofer. 
Au lieu de nous étourdir les uns les autres en 
parlant tous enfemble, ne ferions nous pas 
mieux de nous entretenir en perfonnes raiion- 
nables ? 11 me vient une penfée. Depuis que 
nous fommes aiTociés, nous n'avons pas eût la 
curiofité de nous demander quelles font nos fa- 
milles, & par quel enchaînement d'aventures 
nous avons embraffé notre profeilion. Cela 
me paroi t toutefois digne d'être fçu. Faifons- 
nous cette confidence pour nous divertir. Le 
lieutenant & les autres, comme s'ils avoient eu 
quelque chofe de beau à raconter» acceptèrent 

avec 
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avec de. grandes démonftrations de joîe la pro- 

poiition du capitaine, qui parla le premier 

dans ces termes. 

Mefliears, vous fçaurez que je fuis fils uni« 

que d'un riche boura[eois de Madrid. Le 

jour de ma naiiTance fut célébré dans la fa- 
xmlie par des réjouifiances infinies. Mon père» 
qui étoit déjà vieux, ièntit une joie extrême 
de fe voir un héritier, & ma mere entreprit de 
me nourrir de Ton propre lait. Mon aïeul ma- 
ternel vivoit encore en ce tems-là. C'étoit 
qh bon vieillard qui ne fe mêloit plus de rien 
que de dire Ton rofaîre, & de raconter Tes ex- 
ploits guerriers, car il avoit longtems porté 
les armes. Je devins infenfiblement Tidole de 
ces trois perfounes. J*étois fans ceiTe dans 
leurs bras. De peur que l'étude ne me fa- 
tiguât dans mes premieres années, on me les 
laiifa pafTer dans les am u feme us les plus pùé- 

' liles. Il ne faut pas, difoit mon père, que ]^s 
enfans s'appliquent férieufement, que le te m s 
n'ait un peu mari leur efprit. En attendant 
cette maturité, je n'apprenois ni à lire ni à 
écrire, mais je ne perdois pas pour cela mon 
tems. Mon père m'enfeignoit mille fortes de 
jeux. Je connoiiTois parfaitement les cartes, 
je fçavois jouer aux dez, & mon grand-perç 

> m*apprenoit des romances fur les expeditions 
militaires où il s'étoit trouvé. Il me chantoit 
tous les jours les mêmes couplets ; & lorsqu'- 
ap^ès avoir répété pendant trois mois dix ou 
douze versy je venois à les réciter fans faute, 
mes parens.. adioirQippt, nia mémoire. lis ne 
^pm* I, C ^ paroifToient 
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paroiflblent pas moins contens de mon efpnfr 
qaand profitant de la liberté qae j'avois de 
tout dire, j'interrompois leur entretien pour 
parler à tort & à travers. Ah qu'il eft joli> 
s^écrioit mon père en me regardant avec desf 
yeux charmés ! Ma mere m'accabloit au-flitôt 
de carefTes, & mon grand-pere en pleuroit de 
joie. Je faifbis auili devant eux impmiémeac 
ks allions les plus indécentes. Ils me par«* 
donnoient tout, ils m'adoroient. Cependant 
j^entrois déjà dans ma douzième année, que je 
xi'avois point encore eu de maître. On m'en 
donna un, mais il reçut en même tems dejT 
ordres précis de m'enfeigner, fans en venir 
aux voies de fait. On lui permit feulement 
de me menacer quelquefois, pour m'infpirer im 
peu de crainte. Cette permiffion ne fut pas- 
fort falutaire ; car ou je me moc[uois des me- 
naces de mon précepteur ; ou bien les larmes 
aux yeux j'allois m'en plaindre à ma mere oii à 
mon aïeul, & je leur faifois accroire qu'il m'a- 
▼oit fort maltraité. Le pauvre diable avoit 
beau venir me démentir, il n'en étoit pas pionr 
cela plus avancé y il pafibit pour un brutal, & 
Fon me croyoit toujours plutôt que lui. Il ar- 
riva même un jour que je m'égratîgnai moi- 
même, puis je me mis à crier comme fi Poo- 
n'eût ^corché. Ma mere accourut, & chàiïa 
le maître fur le champ, quoiqu'il proteilât & 
prît le ciel à témoin qu'il ne m'avoit pas touché» 
Je me défis ainii de tous mes précepteurs, juf* 
ou*à ce qu'il vint s'en préfenter un tei^ju'il me le 
falloit. C'étoitHn^bachelierd'Alcala^L'exceU 
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lent maître pour an enfant de famille! Il almoic 
les femmes, le jeu & le cabaret ; je ne poavois^ 
être en meilleure main. 11 s'attacha d'abord 
à gagner mon efprit par la douceur. Il y réuffit, 
& par-là (è fit aimer de mes parens» €|-ui m'aban- 
donnèrent à fa conduite. - Ils n'eurent pas fujet 
4e s'en repentir. Il me perfeélionna de bonne 
heure dans la fâence du monde. A force de* 
me mener avec lui dans tous les Heux qu'il aï* 
moit, il m'en infpir^ &. bien le goât, qu'au \^ 
•tin près je devins un garçon univerfel. Dès- 
^u*il vit que je n'avois plus befoin de {q% pré<r 
ceptes, il alla les offrir ailleurs. 

Si dans mon enfance j'avois vécu au logb 
fort librement, ce fut bien autre chofè, quand 
Je commençai à devemr maître de mes aâion^. 
Ce fat dans ma famille que je fis l'efifai de moa 
imp^tinence. Je me moquois à tous momens 
de mon père & de ma mere. Ils ne faifoien^ 
>que rire de mes faillies^ & plus elles étoiept 
vives, plus ids les trouvoient agréables. Cepe;)«» 
dantje faifois toutes fortes de débauches avec de 
jeunes gens de tÀon humeur ; & comme nos 
parens ne nous donnoient point afièz d'argent 
pour continuer une vie fi délicieufe, chacun 
déroboil chez lui ce qu'il pouvoit prendre, & 
cela ne fnfiifant point encore, nous commen7 
çâmés à voler la nuit, ce qui n'étoit pas ua 
petit fupplément. Malheureusement le corré- 
gidor apprit de nos nouvelles. 11 «voulut nous 
faire arrêter, mais on nous aveptit de fon mau*- 
vais dejflèin. Nous eûmes recours « la fuite, Se 
BOUS nous mîmes à exploiter fur les gran49 

Ç ^ ^hem.ins^ 


2% Histoire ^^ Gil BtAS 

chemins. Depuis ce terns* là, mefiieufs» dieu 
m'a fait la grace de vieillir dans la profeifiony 
malgré les périls qui y font attachée. 

Le capitaine ctfTa de parler en cet endroit 
& le lieutenant prit ainii la parole. Meflieurs, 
une éducation toute oppofée à celle da feig- 
neur Rolando a produit le même effet. Mon 
père étoit un boucher de Tolède. Il paiToit avec 
juflice pour le plus grand brutal de la ville, 8e 
ma mere n'avpit pas un naturel plus doux. Ils 
me fouettoient dans mon enfance, comme à 
i'envi l'un de l'autre. J'en recevois tous les jours 
mille coups. La moindre faute que je commet- 
tois, étoit fuivie de plus rudes châtimens. J'a-^ 
vois, beau demander grace les larmes aux yeux» 
& protefler que je me répentois de ce que j'a- 
vois fait, on ne me pardonnoit rien. Se le plus 
fou vent on me frappoit fans raifon. Quand mon 
père me battoit, ma mere, comme s'il, ne s'en 
fût pas bien acquitté, fe mettoit de la partie^ 
au lieu d'intercéder pour moi. Ces traitemens 
m'infpirerent tant d'averiion pour la maifon 
paternelle, que je la quittai avant que j'euffe at- 
teint ma quatorzième annécé Je pris le chemin 
d'Arragon, Se me rendis à SaragoiTe en deman* 
dant l'aumône. Là je me fauiilai avec des 
gueux, qui menoient une vie aïïèz heureufe. Ils 
m'apprirent à contrefaire l'aveugle, à paroître 
«ilropié, à mettre fur les jambes des ulcères 
poiliches, & catera. Le matin, comme des 
adleurs qui fe préparent à jouer Une comédie» 
sous nous difpofions à faire nos perfonnages, 
chacun couroit à fon pofte \ Se le foir, nous réu- 

niffant 


tiifTant tons, noas nons rejouiffions pendant la 
nuit aux dépens de ceux qui avoient eu pitié 
<ie nous pendant le jour. Je m'ennuyai pour- 
tant d'être avec ces miférâbles, & voulant vivre 
avec de plus honnêtes gens, je m'a^ociai avec 
•des chevaliers d'indu flrie. Ils m'apprirent àfaire 
4}e bon tours ; mais il nous £illut bientôt fortir 
de SaragofTe, parce que nous nous brouillâmes 
avec un homme de juHice qui nous avoît tou- 
jours protégés. Chacun prit fon parti. Pour 
moi, j'entrai dans une troupe d'hommes cou- 
rageux qui faifoîent contribuer les voyageurs ; 
& je me fuis fi bien trouvé de leur façon de 
vivre, que je n'en ai pas voulu* chercher d'au- 
tre depuis ce tems-là. Je fçais donc, me<^ 
lieurs, très bon gré à mes parens de m'avoir & 
maltraité ; car s'ils m'avoient élevé un peu plus 
doucement, je ne ferois préfentement fans doute 
qu'un malheureux boucher, au lieu que j'ai 
l'honneur d'être votre lieutenant. 

MeÛîeurs, dit alors un jeune voleur qui étoit 
affis entre le capitaine & le lieutenant, les hi« 
ftoircs que nous venons d'entendre, ne font pas 
û compofées, ni fi curieufes que la mienne. 
Je dois le jour à une payfanne des environs de 
Seville. Trois fèmaines après qu'elle m'eut 
mis au monde (ellè^étott encore jeune, propre^ 
& bonne nourrice) on lui propofa un nourriffon. 
C'étoi^ un enfant de qualité, un iils unique qui 
venoît de naitre dans Seville. Ma mere accepta 
volontiers la propofition, & alla chercher l'en- 
fant. On le lui confia. Se elle ne l'eut pas fitôt 
apporté dans fou village, «juç trouvant quel* 

C 3 que» 
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aue refTeinblance edtre nous, cela lui infpira ]« 
defTein de me faire pafTerpour l'enfant de qua- 
litéy dans l'efpérance qu'un jour je reconnoî» 
trois bien ce bon office. Mon père» qui n'é- 
toît pas plus fcrupuleux qu'un autre payfan, 
approuva la fupercherîe. Defgrte qu'après 
nous avoir fait changer d^ linges, le fils de don 
Kodrigue de Herréra fut envoyé fous mon nom 
à une autre nourrice, & ma mere me nourrit 
fous le lien. 

Malgré tout ce qu'on peut dire de l'infUnéi 
& de la force du fang, les parens du petit gen- 
tilhomme prirent aiiement le change. Ils n'eu- 
rent pas le moindre foupçon du tour qu'o^leur 
avoitjoué, & jusqu'à l'âge de fept ans je fu» 
toujours dans leurs bras. Leur intention, ét^nt 
de me rendre un cavalier parfait, ils me donnè- 
rent toutes fortes de maîtres» mais j'avois peu 
de difpofition pour les exercices qu'on m'appre- 
soît, & encore moins de gout pour les fciences 
qu'on vouloitm'enfeigner. J'aimois beaucoup 
mieux jouer avec les valets, quej'allois chercher 
à tous momens dans les cuiiines ou dans les 
écuries. Le jeu ne fut pas toutefois longtems 
ma paillon dominante. Je n'avois pas dix-fept 
ans que je m'enivrois tous les jours. J'agaçois 
auffi toutes les femmes du logis. Je m'attachai 
principalement à une fervante de cui/îne, qui 
me parut mériter mes premiers foins. C'étoic 
unegrofrejoufHue,dontl'enjouement&l'embon* 
point me plaîfoient fort. Je lui faifois l'amour 
avec il peu de circonfpeddon, que don Rodri- 
gue même s'en apperçut. Il m'en reprit aigre- 
ment» 


tnentf me reprocha la baiTefle de mes wlinati- 
on s ; & de peur que la vue de l'objet aimé ne 
rendît fes remontrances inutiles, il rçât ma 
princefle à la porte. 

Ce procédé me déplut. Je réfolns de m'en 
venger. Je volai les pierrenes de la femme de 
<ion Rodrigue ; & courant chercher ma belle 
Hélène^ qui s'étoit retirée chez une blanchif- 
feufe de (es amies, je l'enlevai en plein midi^ 
afin que perfonne n'en ignorât. Je paiTai plus 
avant. Je la menai dans Ton pays, où je l'é- 
poufai folemnellement» tant pour faire plus de 
dépit aux Herréra, que pour laiiTer aux enfans 
de famille un (i bel exemple à iuivre. Trois 
jnois après ce mariage, j'appris que don Ro- 
drigue étôit mort. Je ne fus pas infenfiblç à 
cette nouvelle. Car je me rendis prompte* 
ment à Seville, pour demander fon bien ; mais 
j'y trouvai du changement. Ma mere n'étoit 
plus, & en mourant elfe avoit eu l'indifcrédon 
d'avouer tout en préfence du curé de fon vil- 
lage & d'autres bons témoins* Le fils de don 
Rodrigue tenoit déjà ma place, ou plutôt la 
iienne ; & il venoit d'être reconnu avec d'au* 
tant plus de joie, qu'on étoit moins fatisfait de 
moi. De manière que n'ayant rien à efpérer 
de ce côté-là, Se ne me fentant plus de goût 
pour ma groife femme, je me joignis à des 
chevaliers de fortune, avec qui je commençai 
mes caravanes. 

Le jeune voleur ayant achevé fon hifloire, 
on autre dit qu'il étoit fils d'un marchand de 
Burgos ; que dans fa jeunefie, poufle d'une dé- 
votion 
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votion indifcrette, il avoit pris Phabit & fait 
profeflion dan» un ordre fort auftere, &: qae 
quelques années après i! avolt apollafîé. Enfin 
les huit voleurs parlèrent tour à tour» & lorsque 
je les eus tous entendus, je ne fus pas furpris 
de les voire fem We Ils changèrent enfuite de 
difcours Ils mirent fur le tapis divers projets 
pour la campagne- prochaine; & après avoir 
formé une reiolution, ilé fe levèrent de table 
pour s'aller coucher. Ils allumèrent des bougies, 
& fe retirèrent dans leurs chambres. Je fuivis le 
capitaine Rolando dans la (ienne, où pendant 
gue je l'aidois à fe déshabiller : Hé bien, Gil 
Slas, me dît-il, tu vois de quelle manière nous 
vivons. Nous fommes toujours dans la joie. 
La haine ni l'envie ne fe gliffent point parmi 
nous. Nous n'avons jamais le moindre démêlé 
enfemble. Nous fommes plus unis que des 
moines. Tu vas, morn enfant, pourfuivit-il,. 
mener ici une vie bien agréable ; car je ne te 
crois pas affez ibt pour te faire une peine d'être 
avec des voleurs. Hé ! voit-on d*autres gens 
dans le monde ? Non, mon ami, tous les hom- 
mes aiment à s'approprier le bien d'autrui. C'eft 
tin fentiment général. La manière feule en eft 
différente. Les conquérans, par exemple, s'em- ^ 
parent des états de leurs voifins. Les per- * 
sonnes de qualité empruntent & ne rendent 
point. Les banquiers, tréfbriers, agens de 
change, commis, & tous les marchands tant 
gros que petits, ne font pas fort fcrupuleux. 
Pour les gens de juftice, je n'en parlerai point, 
9a n'ignore pas ce qu'ilsfçavent faire. Il faut 

pourtant 
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pourtant avouer qu'ils font plus humaÎQe que 
nous ; car fouvent nous ôtoos la vie aux inno- 
cens, & eux quelquefois la fauvent même aux 
Coupables. 

CHAPITRE VI- 

De la tentati'oe que fit Gil Bias pour fe fawver^ 
W quel enfui lejucch. 

Après que le capitaine des voleurs eut fait 
ainfi l'applogie de fa profeifion, il fe mit 
au lit ; & moi, je retournai dans le Talon, où 
je deffervis & remis tout en ordre. J'allai en- 
fuite à la cuiiine, où Domingo (c^étoit le nom 
du vieux negrt) & là dame Léonarde foupoienc 
en m'attendant. Quoique je n'euiTe point d'ap- 

Îétit, je ne laiflai pas de m'a^eoir auprès d'eux, 
e ne pouvois manger ; & comme je paroiflbis 
auffi triûe que j'avois fujet de l'être, ces deux 
figures équivalentes entreprirent de me con- 
soler. Pourquoi vous affligez vous, mon fils, 
me dit la vieille ? vous devez plutôt vous ré- 
jouir de vous voir ici. Vous êtes jeune, & 
vous paroifiTez facile. Vous vous feriez bien- 
' tôt perdu dans le monde. Vous y auriez ren- 
contré des libertins, qui vous auroient engagé 
dans toutes fortes de débauches ; au lieu que 
votre innocence fe trouve ici dans un port af- 
furé. La dame Léonarde a raifon, dit grave- 
ment à fon tour le vieux nègre, & l'on peut 
ajouter à cela qu'il n'y a que des peines dans le 
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monde. Rendez graces au ciel, mon ami» 
<i'être tout d'un coup délivré des périls, des 
«mbârras & des affilflions de la vie. 

J'efTuyai ti^anquiiement ce discours,, parce 
qu'il ne m'eût fervi de rien de m'en fâcher. Je 
nç doute pas même, é je me fuite mis en colère, 
que je ne leur euffe apprêta à rire à mes dé- 
pens. Enfin Domingo, après avoir bien bu Se 
bien mang^, iè retira dans fon écurie. X>éonar- 
4ie prit auffitôt une lampe, & me conduifit 
dans un caveau qui fervoit de cimetière aux 
voleurs qui mouroient de leur mort naturelle, 
£c où je vis un grabat qui avoit plus l'air d'un 
tombeau que d'un lit. Voilà votre chambre, 
me dit-elle. Le garçon dont vous avez le 
bonheur d'occuper la" place, y a couché tant 
<|u'il a vécu parmi nous, & il y repofe encore 
après fa mort. Il, s'efl laide mourir à la ileur 
^e fon âge. Ne foyez pas afiêz iimple pour 
fuivre fon exemple. £n achevant ces paroles, 
elle me donna la lampe, & retourna dans 
fa cuifine. Je pofai la lamp^t à terre & me 
jettai fur le grabat, moins pour prendre dtà 
repos, que pour me livrer tout entipr à mei 
réflexions. O ciel ! dis-je, eft-îl une dellinée 
âuffî aiFretife que la mienne ? On veut que 
je renonce à la vue du foleil ; Se comme fi ce 
n'étoit pas affez d'être enterré tout vif à dix- 
huit ans, il faut encore que je fois réduit \ 
fervir des voleurs, à paflfer le jour avec des 
brigands & la nuit avec des morts ! Ces pen- 
fées, qui me* fembloient très mortifiantes, & 
^ui l'etoient çn e&t, me faifoient pleurer 
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amèrement. Je ' maudis cent fois l'envie que 
mon oncle avoit eue de m'envoyer à Sala- 
jtianque. Je me repentis d'avoir craint la juftice 
de Cacabélos. J'aurois voulu être à la.queflion^ 
Mais confidérant que je me confumois en plain- 
tes vaines, je me mis à rêver aux moyens de 
me fauver. Hé quoi, dis-je, eft- il donc im- 
poffible de me tirer d'ici î les voleurs dorment. 
La cuîiîsiere Se le nègre en feront bientôt au- 
tant. Pendant qu'ils leront tous endormis, ne 
pais-je avec cette lampe trgnver l'allée par où 
je fuis defcendu dans cet enfer ? Il eft vrai que 
je ne me crois point affez fort pour lever la 
trape qui eft' à l'entrée. Cependant voyons» 
Je ne veux rien avoir à me reprocher. Mou 
défefpoir me prêtera des forces, & j'en vien- 
drai peut-être à bout» 

Je formai donc ce grand deftein. Je me 
levai, quand je jugeai que Léonarde Se Do- 
mingo repofoiènt. Je pris la lampe Se fortis 
du caveau, en me recommandant à tous k» 
faints do paradis. Ce ne fut~pas fans peine 
que je démêlai les détours de ce nouveau la- 
byrinthe. J'arrivai pourtant à la porte de 
l'écurie. Se j'apperçus enfin l'allée que je. 
eherchois. Je marche, je m'avance vers la 
trape avec autant c?e légèreté, que de joie i 
mais, hélas ! au milieu de l'allée, je rencon* 
trai une maudite grille de fer bien fermée, Se 
dont les barreaux étoient fi près l'un de l'au-^ 
tre, qu'on y pou voit à peine paiTer la main. 
Je me trouvai bien fot à la vue de ce nouvel 

obftacie, dont je se m'étois point apperçu ea 
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entrant, parce que la grille étoit alors ouverte. 
Je ne laiflai pas pourtant de tâter les barreaux-. 
J'examinai la ferrure. Je tâchoîs même de 
la forcer» lorfque tout-à-coup je me fentis 
appliquer entre les deux épaules cinq ou fix 
bons coups de nerf de bœuf. Je pouiïai un 
cri ii perçant, que le fouterrein en retentit ; 
& regardant aumtôt derrière moi, je vis le 
vieux nègre en chemife, qui d'une main te- 
noit une lanterne fourde. Se de l'autre l'in- 
ftrument de mon fupplice. Ah, ah, dit-il, 
petit drôle, vous voulez vous fauver ! ho ! 
nepenfez pas que vous puifiiez me furpren- 
dre. Je vous ai bien entendu. Vous avez 
cru la grille ouverte, n'eft-ce pas ? Apprenez, 
mon ami. que vous la trouverez déformais 
toujours fermée. Quand nous retenons ici 
quelqu'un malgré lui, il faut qu'il foit plus 
fin que vous s'il nous échappe. 

Cependant au cri que j'avois fait, deux 
ou trois voleurs* fe réveillèrent en furfaut ; 
& ne fçaciiant Ç\ c'étoit la fainte Herman- 
dad qui venoit fondre fur eux, ils fe le- 
vèrent & appellerent leurs camarades. Dans 
un iàftant ils font tous fur pied. V^ pren- 
nent leurs épées & leurs carabines & s'a- 
Vancent prefque nuds jufqu'à l'endroit où 
j'étois avec Domingo. Mais fi tôt qu'ils fçurent 
la caufe du bruit qu'ifs avoient entendu» 
leur inquiétude fe convertit en éclats de nre.. 
Comment donc, Gil Bias, me dit le voleur 
apoftat, il n'y a pas fix heures que ta es avec 
nousy & ttt veux déjà t'en aller? Il faut que 

tu 


W ayès bien de Paveriion poor la retfaite. 
Hé que ferois*tu donc il ta étois çbartretix ? 
Va te coucher, ta en feras quittq cette fôîs- 
ci pour les coa:ps que Domingo t^a donnés ; 
mais s'il t'arrive jamais de faire 'un nouvel 
efFort pour te fauver, par faint Barchélemi ! 
nous t'écorchcrons tout vif. - A-tôs-mots, il fe 
retira. Lès autres voleurs- s'en retournèrent 
anfli dans leurs chambres- en riant de tout 
leur cœur de la tentative que j'avois faite 
pour leur fauffer compagnie. Lo vieux nè- 
gre, fort fatisfait de fon expédition), rentra 
dans fon écurie ; & je regagnai mon cime- 
tière, oil je pafTai le refte de la nuit à foupirer 
& à pleuren . ' f - • . 

.'.»!'- ' 

. .CHAPITRE VIL ' 

t)e ce quejît Cil Bias, ne ^fo^ijànt 'faire mieu^i 

JE penfai/faccomber lés premiei-^ jours au 
chagrin qui jnredévoroiti Je ne faifois que 
traîner une vie moiirante ; mais ehfin moii 
bon génie m*infpira la penfée de diffimuler. 
J'affed^i de paroître mdni trifle^ Je com- 
mençai à rire & à chanter, quoique je; n*en 
cuflé aucune envie. En un mot, je mecoii- 
.tràignis.éjbicn que Léonarde & Domingo y 
farenlj trompés.. Ils crurent que i'oifcau s'ac- 
. CQutumpit i 14> cage. 1 Lesivoleurs s'imagine- 
.reni ]^.n)êjtie.chofe.' Je ptenoisr on air gai 
€t> leur vierfa^t à boire^ ^. je n^emélois à leur 
, ^m» l» ' D entretien» 
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. entretien/ qtiadid je trouvois'Occafion d'y pla- 
cer quelque plaii&ntene% Ma liberté, loin 
de levr déplaire» les divertifToir. Gil Bias, 
-me' dit le tapitaine» on fair que je faifois le 
plaifant» tu as -bien fait, .mon ami, de bannir 
la mélancolie. Je fuis charmé de ton ha* 
meur &. de ton efprît. On ne coanoit pas 
d'abord les gerts. Je ne te croyeis pas'ii fpi- 
rituel ni û enjoué. 

Les autres me donnèrent auffi mille louan- 
> ges* Us mt parurent û contehs de moi, que 
profitant .d*tme û bonne difpoôtion : Me{^ 
-:âeurs, letir dis-je, pern]:^tez qve je vous dé- 
couvre le fond de moii ame. Depuis que :}e 
demeure ici, je me fens tout antre que .je 
n'étois auparavant. Vous m'avez défait des 
^^ugés d^ t^h édilcalti<^n. J'ai pits inibi- 
liblement votre efprit. J'ai du goût pour vo- 
tre profeflîbn. Je lûéurs d'envie d'avoir 
l'honneur d'être de vos coufreres» ^,de par- 
tager avec vous les périls de vos ejtpeàitions. 
Toute la compagnie applaudit â ce dîfcûu^s. 
• On loua ma, bonne volonré.- Puis il fut té- 
f foin tout d'une' voix, qu'on-me lai^roit &fflr 
encore quelque tems pour éprouver ma voca- 
.. tîon ; qu'enfoite on me fercnç faire mes ca- 
- ravanes ; après quoi on •mkdàordlETait la place 
honorable que j e demandais* 

11 fallut donc continuer àsimtduttMttidtt, 
. Se d'exerc^l* mon; emploi d'écbanfoii. J'enAis 
. très mortifié j car. je n'afpkois i deViMk'<Vd« 
Jeur, que pour^avoir la Hoerté^defi^mii' tùm* 
:iae lea autres g k j'e^ércns ^'ebfaifant dés 
. . • - " ««tfrfea 


coat fes avec eux, jie leur échapperoîs. quelque 
jcMir. Cette feule efpérance ^teuoit ma vie«, 
Vauente néanmoins me pai:oiiroit longue, &. 
je ne lai/Tai paa d'eflayer plus d'une fois de 
furprendre la vigilance de Domingo ; mais il 
n'y eût pas moyen. 11 étoit trop fur fes gar- 
des. J'aurois défié cent» Orphées de charme^ 
ce Cer^jere. li'efl vrai aum que de peur de 
me rendre fufpeô, je ne faifois pas tout ce 
qac j'aurois pu faire pour le tromper. H 
m'obiervoit, & j'étois obligé d'agir avec beau- 
coup de circonfpedion, pour ne mç pas tra- 
hir, l^jfi'en remettois do«c ^u tems que hs 
voleurs m'avoient prefcxit, pour me recevoir 
dajQs leur tiioupe Se je l'acten4pîs ayec autant 
d'impatience, que il j'euife du entrer dans une, 
compagnie de tr^ijcans. 

Qrskcçs au, ciel fix mois après» ce tems ar^* 

tiva. Le feigneur Rolando dit à fes cava^ 

liers : Meffieurs, il faut tenir la parole qu^ 

nous avons donnée à Gil Bias* Je n'ai pa^ 

njauvaife opinion de ce g^r.çon-là, je crois 

que nous en ferons quelque chofe. . Je fui;; 

Â'avls que no£|s le. Qienicns deimaîn avec nous 

cueillir de^ lauriers fur les grands chemina^ 

Prenons foin nou^-mêi^aes de le dreiTer à I4 

gloire. Les volejors furent tous du fentiment 

de leur capitaine ; é^poijr me.fajuce voir qu'ils 

ine regacdoient déjà con^me u,n de leurs çomrf 

pagaons^ dès ce moment ils me difpenferent 

de les fervir. Ils reluirent la dame Léo- 

narde dans l'emploi qu'on lui avoit pté pour 

fid'en charger. Ils me firent qui<tter mon ha** 

D 2 billementf 


40 HisTèiRt flV Gil BtAs 

biîlement, qui confîftoit en une fimplç fouta-' 
nelle fort ufee, & ils me parèrent de toute la 
dépouille d'an gentilhomme tïouveîlçment 
volé, Aprèscela, je me difpofai à faire m«^ 
première campagne. 

CHAPITRE VIIL 

Gîl Bias accompagne ht ^voleurs^ Quel exploit i( 
fait Jùr ks grands chemins^ 

C£ fut far la fin d'une nuit du mois de 
Septembre, que Je fortis du fouierrein 
avec les voleurs. J'étois armé comme eujç 
d'une carabine; de deux piftolets, d'une épée 
& d'une bayonnette ; & i^ montois un affeai 
bon cheval, qu'on avoit pri^ au même gentil- 
homme dont je portois les habits. 11 y avoiç 
fi- loTjg-tcms 'que je vivois dans les ténèbres, 
que le jour naiflant ne manqua pas de m'é- 
bjouir ;.mais peu a peu mes yeux s*accouta- 
mereht à le fouffrir. 

Nous paffâmes auprès de Ponferrada, & 
nou5 allâmes nous mettre en embufcade daiis 
xtxi ipçtit boi^r'qui bordoit le grânfd chemin de 
Léon. .Là tîOti3 attendions que. la fortune 
iious offrît àuelque bon coup a faire, quand 
hous' appcrçûmes un religieux de l'ordre de 
faint Dominique, monté, contre l'ordinaîri^ 
de ces bons pères, fur une mauvaifç mule. 
Dieu foit louCi s'écria le capitaine en riaut, 

t'oîci le'.çhef-d'œuvrc de Oil Bias." il feaé 

• • • « • • ,._ 
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q^'il aîlfo d^troiafTer ce moine. Voyons com^ 
«tient il s'y prendra* Tous tea voleurs juge-» 
rent qu'elFeeUvement cette eomasùffion me coq** 
Yenoit, $c ils m^exhottere^t à m'en bieo ac** 
quitter. Meffic^s» leur disrrjâ» vohs f^ren 
!Conten$« Je^ vais mettre ce père nud commit 
1^ main, ^ ?oos amener ici &. mule. Non^ 
«on, dit RolaQdo, elle n'en vaut pas la peiaew 
iVpporteii'iiOtts feulement la bourfe de fa révi- 
»eiice t c'eft tout ce que nous exigeons de tpi» 
LÎ-deflus je fQrtis d» bois, A poviT^À vers la 
ipelig:ieax, en prîajot le ciel de me pardonner 
Vaélion que j'allois fatre. J^aufois bien voulm 
m'échappef dès ce moment-là ; mais la plun 
part écB. voleurs étoient encore mieux montéai 
qtte moi* S'ils m'euilènt vu foir» ils fe feroi-* 
«Qt mis à mes trottflea, & m'auroient bientôt; 
rattrapé I ou p^ut-être aiiroient-ih fait Air 
moi une décharge de lear^ cavabines, dont jei 
me ferois fort mal trouvé* Je n'ofai donc ha-« 
tarder une démarche fi délicate. Je JQi|;nis le: 
perc» H lut demandai la boorfe en lai pré*' 
feiitant le bout d'un pîilalet. Jl s'arrêta tout 
^urt bour me conficÛretr, ^fiinsparoitre fort 
effraye : Mon enfant» me dit41> voos êtes bien 
joune. Vou9 faites de bonne heure un vilaia 
metier. Mon père, lui répondis-je» tout vi-< 
lain qu'il eft» je voudrois l'avoir commencé 
plutôt. Ah ! mon £1$, répliqua le bon re- 
Ûgiaux» qui n'avoit garde de comprendre le 
Ytai (ena àe mt$ paroles» que dites-vous ? quel 
aveuglement ! fouffrez que je vous repréfente 
récat maUiettreux. . • • Obi mcm père» is* 
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.tcrrompîs-je, avec précîpitation, trevè de mo-^ 
raie, s'il vous plaît. Je ne viens pas far lest 
grands chemins pour entendre des fermons. 
Je veux de l'argent* De l'argent, me dit-il 
d'un air étonné ? vous jugez bien mal de la 
charité des Efpagnols, fi vous croyez- que les 
perfonnes de mon caradere ayent befoin d'ar- 
gent pour voyager en Efpagne. Détrompez 
vous. On nous reçoit agréablement par tout. 
On nous loge. On nous nourrit, & Poki ne 
nous demande que des prières. Enfin, noua 
jie portons point d'argent fur la route. Nous 
nous abandonnons à la Providence* Hé non, 
non, lui repârtis-je, vous ne vous y abandon- 
nez pas. Vous avez toejours de bonnes pif« 
tôles, pour être plus fiirs de la Providence. 
Mais mon père, ajoutai-je, finifibns. Mes 
camarades qui font dans ce bois s'impatiént* 
ent. Jettez tout à l'heure votre bourfe à ter* 
re, ou bien je vous tue. 

A ces mots,- que je prononçai d'un air me^ 
naçant, le religieux iembla craindre pour fa 
vie. Attendez, me dit-il, je vais donc voa$- 
jàtisfaire, puifqa'il le faut abfolutnent. Je- 
vois bien qu'avec vous autres les figures de 
rhétorique font inutiles. En difant cela, il. 
tira de deffous fa robe une groiTe bourle de 
peau de chamois, qu'il laiifa tomber à terre.^ 
Alors je lui dis qu'il pouvoit continuer fon 
chemin, ce qu'il ne me donna pas la peine de 
répéter. Jl prefîa les âaÀcâ de fa maie, qui 
démentant l'opinion que j'avois d'*elle, car je 
ne la croyois pas ineilleure que celle de mbà 
. oncle^ 
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oncle, prît tout-à-coup un aiïez bon train v 
Tandis qu'il s'éloignoit, je mis pied à terr&« 
Je ramaiiai la bourfe qui me parut pefante. 
Je reimontai fur ma bête, & regagnai promp- 
tement le bois, oii les voleurs m 'attend oient 
avec impatience, pour me féliciter de ma vic-> 
toire. A peine me donnerent-ils le tems do 
defcendre de cheval, tant ils s'empreffoient de 
m'embrafièr. Courage, ûil Bias, me dit Ro-^ 
lando ; tu viens de faire des merveilles. J'ai 
eu les yeux fur toi pendant ton expédition, 
j'ai obfervé ta contenance. Je te prédis que 
Ut deviendras un excellent voleur du grand 
chemin. Le lieutenant & les autres applaudi-j 
rent à la prédidion, & m'afTurerent que je ne 
pouvois manquer de l'accomplir quelque jour'. 
Je les remerciai de la haute idée qu'ils avoi- 
ent de moi, Sç leur promis de faire tous me^ 
efforts pour la fou tenir. 

Apres qu'ils m'eurent d'autant plus loué, 
que je méritois moins de l'être, il leur prit 
envie d'exaniiner le butin dont je rcvenoiî 
chargé. Voyons, dirent-ils, voyons ce qu'il / 
a dans la bourfe du religieux. Elle doit être 
bien garnie, continua î'un d'entr'eux, car ces 
bons pères ne voyagent pas en pèlerins. Le. 
capitaine délia la bourfe, l'ouvrit, Ss en tira 
deux ou trois poignées de petites médailles def 
enivre, entre-mêlées d' Agnus Dei avec quel- 
ques fcapulaires. A la vue d'un larcin ii nou- 
veau, tous les voleurs éclatèrent en ris immo- 
dérés. Vive Dieu ! s'écria le lieutenant, nous 
avons bien de l'obligation à Gil Blas^. U vi« 

ent. 
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«nty pour Ton coup d'efiai, de faire un vot 
fort faiutaire à la compagnie. Cette plai- 
{anterie en attira d'autres. Oes feélérats, S$ 
particulièrement celui qui avoit apoftafié» 
commencèrent à s'égayer ikt 1a matière. Il 
leur échappa mille traits, qui marquoient 
bien le dere|;lement de leurs moeurs. Moi 
&ul, je ne nois point. 11 eft vrai que les 
railleurs m'en otoient V envie» en (t rcjouif^ 
ÛLïit auffî à mes dépensu Chacun me lança, 
ibn trait, Se le capitaine me dit : Ma foi» Gil 
Bias, je te conf^ilie en ami de ne te plus jouer 
aux moines. Ce font des gens trop fins Ss 
trop rufés pour toi. 

CHAPITRE IX, 
De Phfintment/êritux qui fui vit cette aventure» 

NOUS demeurâmes dans le boia la plus 
grande partie de la journée» fan» ^p^r-» 
çevoir aucun voyageur qui put payer pour le 
religieux. £nfin nous en fortîmes pqur rc> 
tourner au fouterreinj bornant nos e^ploi^s % 
ce rîfible éveneiçent» qui faifoit encore le fu-i 
jet de notre entretien» lorfque nous découv-^ 
rimes de *loin un caroiTe à quatre mules. Il 
venoit à nous au grand trot. Se il étoit accom* 
pagné de trois hommes à cheval qui nous pa* 
rurent bien armés. Rolando £t faire halte à 
la troupe pour tenir confeil là-de/Tus, Se le ré-* 
fultat fut qu'on attaqueroit. Auffi-tôt il noua 
rangea de la nwuere ^u'il voulut» Se w^% 
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marchâmes en bataille au devant du carofle. 
Malgré les applaudiffemens que j'avois reçu 
dans le bois, je me fentis laifi d'un grand 
tremblement & bientôt il fortit de tout mon 
corps une fucur froide, qui ne me préfageoit 
rien de bon. Pour furcroît de bonheur, j'é- 
tois au fond de la bataille entre le capitaine 
& le lieutenant, qui m'avoient placé la pour 
m*accoutumer au feu tout d'un coup, Ro- 
lando remarquant jufqu'à quel point nature 
pâtifToit chez moi, me regarda de travers &* 
me dit d'un air brufque : Ecoute, Gil Bias,' 
fpnge à faire ton devoir. Je t'avertis que fi 
tu recules, je te calTerai la tête d'un coup de 
piflolet. J'étoîs trop perfuadé qu'il le feroit 
comme il le difoit, pour négliger l'avertiffe- 
ment. C'efl pourquoi je ne penfai plus qu'à 
recommander mon ame à Dîèu, puifque je 
n'avoîs pas moins à craindre d'un côté que 
de l'autre. 

Pendant ce tems-làle carofTe & les cavaliers 
s'approchoient. Ils connurent quelle forte de 
gens nous étions, & devinant notre deffein à 
notre contenance, ils s'arrêtèrent à la portée 
d'unp efcopette. Ils avoient aufli-bien que nous 
des carabines & des piftolets. Tandis qu'ils 
fe préparoient à rious faire face, il fortit du 
caroffe un homme bien fait & richement vêtu. 
Il monta fur un cheval de main, dont un des 
cavaliers tenoît la bride. & il fe mit à la tête 
des autres. Il n'avoit pour armes que fon 
épée & deux piftolets. Encore qu'ils ne fuf- 
(çnt que quatre contre neuf, car le cocher de* 
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meura. fur fon fiege, ils s'avancèrent vers nous 
avec une audace qui redoubla mon efifroL Je 
ne laifTai pas pourtant, bien que tremblant 
de tott5 mes membres, de me tenir prêt à tirer 
mon coup ;. mais pour dire les choses comme 
elles font, je fermai les yeux & tournai la 
t^te en déchargeant ma carabine,. & de la 
manière que je tirai, je ne dojs joint avoir 
ce coup-la fur la confcjence. 

Je ne ferai point un détail ic Ta^lion. Quoi- 
que préfent, je ne voyois rien^^ 8c ma peur en 
me troublant l'imagination me cachq^t l'hor- 
reur du fpeélacle même, qu; ra'eiFrayoit. 
Tout ce que je fçais, c'eft qu'après un grand, 
bruit de m.oufquetades, j'entendis mes com^ 
pagnons crier à pleine tête : Viéfoire^ 'viâîoire* 
A cette acclamation, la jcerreur qui s'etoit 
emparée de mes fens, fe diflipa, êc j'apper- 

Ï^us fur le champ de bataille les, quatre caya^ 
iers étendus fans vie. De notre côte, nous 
n'eûmes qu'un homme de tué.. Ce. fut l'apo- 
{iat, qui n'eût en cette occafioa que ce qu'U 
9iéritoit pour ton apoilafie/ & pour fes mau* 
vaifes plaifanteries fur les fcapujaires.. Un. 
de nos cavaliers reçut une bajlle à la rotule du 
genouil droit. Le lieutenant fut auffî blcffé, 
i^iais fort légèrement» le coqp n'ayant fait 
qu'efileurer la peau. 

Le ieigneur Rolando co.urut 4'abord à la 
portiere du caroffe, 11 y avoit dedans une 
dame de vingt-quatre à viogt-cinq ans, qui 
lui parut très-belle, malgré le trille état où ' 
il la voyoit. Elle s'étoit évanouie pendant le 

combat^ 


i^if s A N 1 1 L L A ir s. 4^ 

com\>at, k fon évanouifletncnt duroît encore; 
Tatodis 'qu'il s'ôccupoit à \z' tonMéter, nous 
foog^âmles noa^ autres atr^butih. Nous com- 
mençâmes pair nows effarer des chevaux des ca« 
Iraliers tués^ car ces animaux épouvantés du 
bruit des coups s'étoient un peu écartés, après 
avoir perdu leurs guides. Pour les mules, elles 
n^aVoieht pa5s branlé, qtroitfue 'durant Padlîon, 
le cocher eûtquitté fon fîcge pour fe fauver. 
Nous mîin^ïs pied à tertre -pour 'les déteher, 8i 
nous les chargeâm<is «de pmfieurs malles que 
nous trouvâmes attachées devîint & derrière le 
tarofle. Cela fait, on prît ^ar ordre du capi- 
taine la dame qui n'^avoît point encore rap- 
pelle fes'tfQjrîts, Se on la mit à cheval entre 
les mains* dhin voleur des jilus robilftes $c dei 
mieux mdrités. Puis laîflant flir le jfrand tfhte- 
mm le carôfle & les morts dépouilles, nous 
emmenâmes arec nous la dame, les mules & 
les chevaux'. 

.'CHAPITRE X. 

Di quelle mariiere les voleurs eu ujerent anjec la 
aame. Du grand dejftin que forma Gil 3laSf 
fcf quel^nfut I^évenement. 

JLyaViwt déjà pfltis 'd*une hecfrèqti'il étoît 
nnity quand nous ^CrriVâfhes aiu fouterrein. 
NtJu^mehitots-d'abord les bêtes à Técurie, oà 
nous formes obligés tion^-Tnémes de les at- 
tacher ati'^afteKer & d'en ivoir'fôin, parce 

que 
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que le vieux nègre étoît au lit depuis trols^ 
jours. . Outre que la goutte l'avok pris vio* 
leminenty un rnumacmne le tenoit entrepris 
de tous Tes membres^ Il ne lui reiîoit rien 
de libre que 1^ lapgue, qu'il .emf>loyoU..à té- 
moigner fon impatience par d'hqrribles hlaf-* 
phênies. Nous laiiiames ce miférable jurer 
h blafphêmer & nous allâmes à la. cu^ne, 
où nous donnâmes toute notre attention à la 
^ame» qui pai^oxiToit environnée .^es .omj^ret 
de la mort. Noms . n'épargnâmes rien: pour 
la tirer de Ton évanouiiièment & nous çûmes 
le bonheur d'en venir à bout, ^lais quand 
elle eût repris l'u/age,de fes fens 4^ qu'elle fe 
yif entre les ,bras jde plufieurs hommf s^qui lui 
étaient inconnus, elle fentit fon malheur^ , Elle 
en frémit. , Tout ce que la douleur h le dé-: 
fefpbir enfemble peuvent avoir déplus affreux, 
parut peint dans fes yeux, qu'elle leva au ciel 
-comme pour fe plaindre à lui des in^ign^tésr 
' dont elle étoit menacée. Puis cédant tout à 
CQup à ces images^ épouvantAbles,- elle' re- 
tombe en défaillance, fa paupière fe rcférnte 
& les voleurs ^'i m a^i-aent oueJa^mort valeur 
enlever leur proie. Alors le. capitaine juge- 
ant plus à propos' de l'abandonnera èïlè-tee- 
«ej que de ht. tourmenter par de nobvè^x 
fecours, la fit porter fur le lit dcLcônaràe, 
où on la laiifa toute feule au hazard do «e , 
qu'il en pouvoit arriver, ' \, \ 

Nous paflamç^' dans le falôn, ou un des.A^«? 

leurs qui avoit, é'tç chirurgien, vîfita les blei- 

fures du lieutenant <^"4u c^valieivif .les frottàj 

' * 'd« 
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ianme, L'opcratronfeîtc, on voulût voîr 

qu'il y avoit dans les malles. Les unes Te 

-^rouvererit remplies de dentelles & de linges, 

'les aatpes d^habits, mais la dernière qu'on 

oomt renferraoit quelques facs pleins de pîf- 

•^oles ; ce qui réjouit infiniment meffîenrs les 

iirtérdTés. Après cet examen, la cuifiniere 

^refTa le bufFet, mit le couvert & fcrvit Nous 

■nous entretînmes d'abord de la grande vidoire 

que lions avions remportée, fur quoi Rolando 

m'adrefTant la parole : Avoue, *Gil Bias, me 

^it-il, avoue, mon enfant, que tu as eu grande 

peur. Je répondis que j'en demeurois d'aç- 

-cord dé bonne foi ; mais que je me battrots 

*comme un paladin, quand j'aurois fait feùle- 

inent deux ou trois campagnes. Là-defllis 

-toute la compagnie prit mon parti, en difant 

•qu'on devoit me le pardonner r qufe l'aftion 

avoh été vive & que pour un jeune homme 

•qui n Woit jamais vu le feu, je ne m'étoîs 

point ipal tire d'affaire. 

La converfation tomba enfuite fur les mules 
if les chevaux que nous venions d'amener au 
ibuterrcin. Il fut arrêté que le lendemain a- 
vant le jour nous partirions tous pour les al- 
ler vendre à Maniilla, où probablement on 
n'auroit point encore entendu parler de notre 
expédition. Ayant pris cette réfolution, nous 
;u:hevâmes de louper. Puis nous retournâmes 
^ la cuifîne pour voir la dame que nous trou- 
vâmes dans la mêmfffituation. Nous crûmes 
qn*el!e ne pafTeroit pas la nuit. Néanmoins 
quoiqu'elle parût ^ peine jouir *d'un rcfte de 
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.vie, quelaoes yokurs ne laiiTerent pas ^jc^ 
ter fur elle un œil profane & de témoigner 
une brutale envie qu'ijs auroient Tatisfaite, û 
Kolando ne les en eut empêchés, en leur xe« 
préfentant qu'ils dévoient du moins attendre 
que la dame fut fortie de cet accablement de 
triiteilè qui lui otoit tout fentiment. Le rc- 
fpeâ qu'ils avoient pour leur capitaine» re- 
tint leur incontinence» Sans cela rien os 
pouvoir fauver la dame. Sa mort xsitïsi& 
n'auroit peut- être pas mis foa honneur en 
fureté. . 

Nous lalilamès encore cette malheoreuie 
femme dans Tétat où elle étoit. Rolando îc 
contenta de charger. Lconarde d'en avoir foin, 
& chacun fe retira dans fa. chambre. Poor 
moi» lorfque je fus couche, au. lieu de jzwe 
livrer au fommeil, je ne fis que m'occupa* 
du malheur de. 1^ dame. Je ne doutais poîtit 
que ce ne fût une perfonne de qualité ; & j'ea 
troixvôis fon fort plus déplorable. Je ne poa- 
vois, fans frémir, me peindre les horreurs qt!li 
l^attendoient & je m'en fentois auJS vivement 
touché, que û le fang, où l'amitié m'euitest 
attaché à elle. Enfin, après ayoir bien plaine 
fa dellinée, je rêvai au:î moyens de préfervçr 
(on honneur du péril dont il etoit menacé, 5c 
de me tirer en meCiC terns du fouterrein. Je 
fongcai que le vieux nègre ne pouvoit fc' re- 
muer, h que depuis ibn indifpofition la cui- 
. finiere a voit la clef de la grille. Cette pen- 
fée m'échaûfFa l'imagination & ms fi^ con-, 
ccvoir un projet que js différai bi^^ \ puis 
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y^n commençai fur le champ l'exécution de 
I2 xn-antere fuivance. 

Je feignis d'avoir la. colique. Je pôuflafî 
^'abord des plaintes & des gémifTcmens. En- 
faite élerant la voîx, je jettai de grands cris. 
Les voleurs fe réveillent & font bientôt auprès 
de moi. Ils me demandent ce qui m'oblige 
X crier ain(î. Je répondis que j'avois une 
colique horrible & pour înieux le leur per-- 
Ictader, je me mis à grincer les dents, à faire 
des grimacer & des contoriions effroyables & 
ak m^aeiter d'une étrange façon. Après cela, 
je devins tout à coup tranquille, . comme it 
«nés douleurs m'eaflent donné quçlque re- 
lâche. Un inftant après, je me remis à faire 
des bonds fur mon grabat & à me tordre les 
liras. £n un mot, je jouai û bien mon rôle, 
^e ïcs voleurs, tou* fins qu'ils éi oient, s'y 
l^iilêrent tromper & crurent qu'en effet je feit- 
tois des tranchées violentes. Mais en faifànt 
Û bien mon perfonnage je fus tourmenté 
d*ttne étrange façon ; car dès que mes cha- 
lîtaWes confreres s'imaginèrent que je fouf- 
froîs, les voilà tous qui s'empreffent à me fo»- 
lager. L'un m'apporte une bouteille d'eau 
de vie, & m'en fait avaler la! moitié, l*autre 
me donne malgré moi un lavement d'huile 
d'smandes douces, un autre va chauffer unç 
ferviette & vient mç l'appliquer toute brûlante 
fur ie ventre. J'avois beau crier miféricorde ç 
ils împatoicnt mes cris à ma colique Se conti- 
nnoient à me faire fouffiirdes maux véritables 
tn voulant m!en otcr un que je n'avois point* 

£ 2 £nfia 
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Enfin ne pouvant plus y rélîfter, je fus obJIgâ 
de leur dire que je ne fentois plus de tran- 
chées & que je les conjurois de me donner 
qjuartier. Us ceiTerent de me fatiguer 4e 
leurs remèdes U je me gardai bien de me 
plaindre d'avantage, de peur d'éprouver» ea«- 
core leur fecours* 

Cette (cène dura près de trois heures. 
AjH'ès qjuoi les voleurs jugeant que le jour ne 
devoit pas être fort éloigné fe préparèrent «i 
partir pour Manfilla* Je iis alorsun aou^eao^ 
lazzi. Je voulus me lever pour leur fai)r& 
Qoire que j'avois grande. envie de les accoio- 
pagner. Mais ils m'en empêchèrent: Noa 
notOy Gil BUs» me dit le feigneur Rolando, 
4emeure ici, mon fils. Ta colii^ue pourroit 
tp reprendre. Tu viendras une autre fois avec 
nous. Four aujourd'hui, tu n^'es pas «a état 
de nous fuivre. Repofe toi toute la journée. 
Tu as befoin de repos. Je ne crus pas devoir 
îjififter fort fur cela, de crainte que l'oa ne 
£e rendit à mes inàances. Je parus feul«« 
menl; très-mortiiié de ne pouvoir être de la 
partie. Ce que je fis d'un air û naturel, 
qu'ils ibrtirent tous du fouterrein, iàns avoir 
le moindre foupçon de mon projet. Après 
leur départ que j'avois tâché de hâter par mes 
ivoguxy je m'adreiTai ce difcours : Oh çà« 
Gil Bias, e'eft à préfent qu'il faut avoir de la 
réfolution. Armes-toi de courage pour ache- 
ver ce que tu as î\ heureufcment commencé, 
{a chofe me paroit aifée. Domingo n'eu point 
l^n^tat de s'oppofer à ton entreprife, & Léo* 

narde 
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nrSc ne peut t'cmpêcher de Pexécuter. Saîfiç 
cette occafion de l'échapper. Tu n'en trouve* 
ra5 jamais peut être une plus favorable. Ces 
iéflexioB5 xne remplirent de confiance. Je me 
levai» Je pris mon épée & mes piftolets Se 
j'allai d'abord à la cuîfine ; mais avant que 
d'y entrer, comme j'entendis parler Léonarde, 
je m'arrêtai pour l'écouter. .Elle parloit à la. 
dame inconnue, qui avoit repris fes efprits & 
qui confidérant toute fon infortune, plcuroîe 
alors & fe defefperoit : Pleurez, ma fille, lui 
dîfoit la vieille, fondez en larmes. N'éparg- 
* nez point les foupirs cela vous foulagera. 
Votre faîfiffement étoît dangereux ; mais il 
n'y a plus rien à craindre, puîfqae vous ver- 
fez des pleurs. Votre douleur s'appaifera peu 
â peu 8c vous vous accoutumerez à vivre ici 
avec nos meffîeurs qui font d'honnêtes gens. 
Vous ferez mieux traitée qu'une princefle. 
Ils auront pour vous milles complaifances & 
vous témoigneront tous les jours de l'aiFec- 
tîon. Il y a bien des femmes qui youdroienÇ 
être à votre place. 

Je ne donnai pirs le tems à' Léonarde d*en 
dire d'avantage. J'entrai Se lui mettant un 
piftoîct fur la gorge, je la prefFai d'un air 
menaçant de me remettre la clef de la grille. 
Elle fut troublée de mon aélion, 8c quoique 
très-avancée dans fa carrière, elle fe fentit en- 
core aflèz attachée à la vie pour n'ofer me re* 
fufer ce que je lui demandois. Lorfque j'eus 
)a clef entre les mains, j'adreflai la parole 

ji la daine affligée : Madame^ lui dis-je, le 

^■* • • 
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ciel venu, a envojé un libérâtetir. hmxai^ 
VOVL& pour me Cuivre* Je vais vous meoer qu 
il vous plaira que je vous coxrduîie. La dam< 
ne fut pas foorde à ma voix, & mes paroles 
firent tant d'impreâion for fon efprît> que rap-* 
pellaut tout ce qui lui refloît de force, elle fis 
leva 8c vint fe jetter à mes pîed& en me coii^ 
jutant de conferver fbn honneur» Je la re« 
levai & l'aflurai qu'elle pouvoit compter fur 
tooi. Ënfttite je pris des cgrdes que j*apper-« 
çUs dans la cuiûne» de à l'aide de la daane» je 
liai Léonarde au pied d'une eroâe table, em 
lui proteftaut que je la tuerois» £ elle poui^ 
foit le moindre cri. La bonne Léonarde per- 
fuadée que je n'y manquerois pas, £ elle oi<û 
me contredire, prit ie parti de me IsàBcr 
faire tout ce que je voulus» J'allumai de la 
bougie Se J'allai avec l'inconnue à la chaia-> 
bre où étoient les efpeces d*or & d'argents 
je mis dans mes poches autant de pifloles tk 
de doubles plfloles qu'il y en put tenir ;. & 

ftour obliger la dame à s'en charger aufO, je 
ui repréfentai qu'elle ne faîfoit que repren- 
dre ion bien, ce qu'elle ^Et fans fcrupule^i 
Quand nous en eûmes une bonne proviiioa^i 
nous marchâmes vers Técurie ; où j'enitai 
feul avec mes piilokts en état. )e con^ptoîs 
bien que le vieux nègre, malgré ia goutte Ss 
fon rhumatifme, ne me laiueroit pas tran« 
^uilement felier & brider mon cheval, & j'é- 
tois dans la réfolution de le guérir radicale^ 
ment de tous iês maux, s'il s'avifoit de vouloir 
&ire le méci^ant ; mais par bonheur^ il étoit 

alon 
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ftiocs fî accablé des doulears qu'il avoit ibuf* 
fertes Sc de celles qu'il fouffroit encore» que je 
tirai mon cheval de décurie» fans même qu'il 
parût s'en appercevoir. La dame m'attendoic 
a la porte. Nous enfilâmes promptement l'ai-» 
lée par où l'oti fortuit du fouterrein. Nous 
arrivons à la grille, nous l'ouvrons & nous 
parvenons enfin à la trape. Nous eûmes beau-* 
coup de peine à la lever, on plutôt pour en 
Tenir à bout, nous eûmes befom de la force 
nouvelle que noua prêta Tenvie de nous fau* 
ter. 

Le jour commençoit à paroitre^ lorfque 
l^ous nous vîmes hors de cet abîme; Nous 
longeâmes auflîtôt à nous en éloigner* Je me 
|ettai en felle : la dame monta derrière moi,, 
& fuivant au galop le premier fentier qui fe 
préfenta, nous fortîmes bientôt de la forêt. 
Nous entrâmes dans une plaine coupée de 
plnfîeurs routes. Noos en prîmes une au ha-« 
zard. Je mouroîs de peur qu'elle ne nous 
conduiiit a Manûlla & que nous ne rencon- 
trafiions Rolando Se {e% camarades^ Ce qui 
pouvofit fort bien nous arriver. Heureufc- 
ment ma crainte fut vaine. Nous arrivâmes 
à la ville d' Aftorga fur les deux heures après 
midi. J'apperçtts des gens qui nous regar- 
doient avec une extrême attention, comme (i 
c'eût été pour eux un fpedlacle nouveau de ^ 
voir une femme à cheval derrière un homme. 
Nous defcendîmes à la premiere hôtelerie, oa 
j'ordonnai d'abord qu'on mit à la broche une 
perdrix ^ un lapreau. pendant qu'on exé- 

cutoiC 


jj6 HisTOiRB de Gil Blas 

cutok mon ordre, h qu'on nous préparoît ïr 
diner, je conduifîs la dame à une chambre, 
où nous commençâmes à nous entretenir. Ce 
que nous n'avions pu faire en chemin, parte 
que nous étions venus trop vite. Elle me té- 
moigna combien elle ptoit fenfible au fervicc 
que je venoîs de lui rendre, & me dit qu'a- 
près une aftion fi généreufe, elle ne pouvoit 
îe perfuader que je fufTe un compagnon de» ^ 
brigands à qui je l'avois arrachée. Je lui con- 
tai mon hiftoiré, pour la confirmer dans 1^ 
bonne opinion qu'elle avoif conçue de moi. 
Par-là je l'engageai à me donner fa confiance 
& à m'apprendre fes malheurs, qu'elle me 
raconta comme je vais le dire 4^ns le chapu . 
tre fuivanr. . 

CHAPITRE XL 
Hifioire de Doua Mencia de Mofyueram 

JE fuis née à Valladolid, Se je m'appelle 
Dona '^Mencia de Mofquera. D. Martia 
mon père, après avoir confumé prefque tout 
fon patrimoine dans le fervîce, fut tué en Por- 
tugal à la tête d'un régiment qu'il cômman- 
doit. il me laiffa fi peu de bien, que j'étoi» 
•Il aflJèz mauvais parti, quoique je fufTe fille 
unique. Je ne manquai pas toutefois d'a- 
mans, malgré la médiocrîîé de ma fortune. 
Plufieurs cavaliers -des plus confidérables d'E* , 
ipagn e • m ^ rechei^fterent- eta mariage. Cel ui 
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^tii. s'attira mon acceoiCion, fut don Âlvar de 
'fdlello. Vérîtablenient i! étoit mieux fait 
^oe Tes- rivaux, maïs des qualûés plus folîdés 
|(>e dcterminer«nt ea là f<Lv.e«ir. 11 avoit dd 
l'ei^rit, de la difcretîoxi,, de la valeur & de 
la probité. D'ailleurs it pou voit paiTcr pour 
l^hooune du monde le plus galant FaIloit*il 
doRoer une fête ? rien n'étoit mieux ent^odil» 
4s s'il paroifToit dans des fautes, il y faifoic 
toujours admirer fa force & foo adçefTe. Je le 
jpr-éferai donc à &ous le» a^utres 8c je PepQufai* 
Peu de jours après notre mariage, il rencon*^ 
Ira dan$> un endaroit écarté don André de Ba- 
^a qui avoit été un de Ces rivaux. Il» ie pi- 
quèrent l'un l'autre Se mirent l'épée à la main, 
lien coûta la vie à don. André. Comme il 
croit neveu du.çorrégidor de Valladolîd, iMMït» 
jae violent & mortel ennemi de la maifoii de 
MeUo« Doxii. Alvar crut ne pouvoir ailèz- tôt 
Ibrtir de la ville. Il revînt promptemeat au 
logis, où pendant qu'on liii préparoit na che<> 
iral^ il me conta ce qui venoit de lui arriver. 
Ma cherâ Meucia» me dit>il enfuite» il faut 
BOUS féparer, c'efl: une néceflité. Vous con<> 
BoiiTez le corrégidor. Ne nous flattons point. 
Il va me pourfuîvre virement. Vous n'ig- 
norez pas quel eft fon crédit. Je ne ferai pas 
ca fureté dans le royaume. Il étoit fi péné- 
tré de fa douleur & plus encore dç celle dont 
il me voyoit faiiie, qu'il n'en put d'avantage. 
Je lui &s prendre de l'or & quelques pierre- 
ries. Fuis il me tendit les bras 8c nous ne 
£ia£s pendant un quart d'heure que confoxv^ 
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drc nos foopîrs & nos larmes. Enfin, on vîfttf 
l'avertir que le cheval étoit prêt. Il s*arrache 
«3 'auprès de moi. Jl part & me laîife dans un 
état qu'on ne fçâuroît exprimer. Heureufe-fi 
l'excès de mon aiRidlion m'eût alors fait mou- 
rir ! que ma mort m'auroit épargne de peine» 
& d'ennuis ! Quelques heures après que doa 
Alvar fut parti, le corrégidor apprît îa fuite. 
Il le £t pourfuivre par tous les alguazils de 
VaUadolid, & n'épargna rien pour l'avoir en 
fa puilTance. Mon époux toutefois trompa 
fon refrentiment & fçut fe mettre en fureté : 
<le manière que le juge ic voyant réduit à 
borner fa vengeance à la feule fatisfaftion d'o- 
ter les biens à un homme dont il auroît l'oulii 
verfer le fang. Il n*y travailla pas er? vain. 
Tout ce que don Alvar pouvoit avoir de for- 
tune fut confifqtié. 

Je demeurai dans «ne fituatîon très-afflî* 
géante, j'avoîs à peinedequoifubfîfter. Je 
commençai à mener une vie retirée, n'ayant 
qu'une femme pour tout domeftique. Je pa(^ 
ioîs lès jours à pleurer, non une indigence que 
je fupportois patiemment, mais l'abfence d'ua 
époux chéH, dont je ne recevoîs aucune nott- 
velle. Il m'avoit pourtant promis dans nos 
trilles adieux qu'il auroît foin de m'informer 
<ic fon fort, dans quelque endroit du monde 
ioù fa mauvaife étoile pût le conduire. Ce- 
pendant fept années s'ecoulerent fans que j'en- 
tcndiife parler de lui. L'incertitude où j'é^ 
toi s de fa dedinée me caufoit une profonde 
$riibfle. Jiniin, j'appris qu'en combattant 

|)Oijr 
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pour le roi de Portagal dani le royainne de 
Fez, il avoh perdu lia vie dans one bataille» 
Un homme revenu depuis peu d'Afrique me 
fie ce rapport» en m'aiïurant qu'il avoit par- 
faitement connu don Alvar de Mello, qu'il 
avoit Tervî dai)s l'armée Portugaife avec lui» 
& qu'il Pavoit vu périr dans PaÛion» 11 a«- 
joatoit à cela d'autres circon (lances encore 
qui achevèrent de xne perfuader que mon é» 
poux n'étoit plus. Ce rapport ne fcrvit qu'à 
fortifier ma douleur & qu'à me faire prendre 
la réfolution de ne jamais me remarier. 

Dans ce tems-là don Ambroiio Méfia Ca- 
rillo marquis de la Guardia» vint à Vallado- 
lid. C'étoit un de ces vieux feigneurs qpi 
par leurs manières galantes & polies font ou- 
blier leur âgei â^.lçavent encore plaire aux 
femmes. Un jour on lui conta par hazard 
Phiftoire de don Alvar, & fur le portrait qu'on 
lui fit de moi, il eût envie de me voir. Pour 
fatisfaire fa curlofité, il gagna une de mes pa- 
rentes qui d'accord ?ivec lu; m'attira chez elle. 
Il s'y trouva. . Jl me vit & je lui plus mal- 
gré l'impreffion de douleur qu'on remarquoit 
fur mon vifage : mais que dis-je malgré ? 
peut-être ne fut-il touche que de mon air 
trille Se languifiant qui le prevenoit en faveur 
de ma fidélité. Ma mélancolie peut-être fit 
naître fon amour. Aufli bien, il me dit plus 
d'une fois qu'il me regardoit comme, un pro- 
dige deconilance Se même qu'il envioit. le fort 
de mon mari» quelque déplorable qu'il fut 
d'ailleurs. En un mot, il fut frappe de ma 
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vue, & il n'eût pzt befoiti de me viôir une fo 
conde fois pour former la téMtmon de in'4- 
pouibr. 

Il choifit Pentremife de ma «pflr^te, ^ow 

tne faire agréer ^ott deffcin, î^île me vjdt 

trouver & me iiepréfenta que mon époux a- 

yarit achevé fon delttn'dlcns le royaume de Fee, 

^omme on nouB>l'avott rapporté, il n^étoic j>as 

-raironnable d'enfe^tir plus kmg tems iries 

charmes : que j^luois aflez -pkure un hommfc 

«vcc qui je n'avois été «rîife que quelques mo- 

mens, & que je devois profiter de Poccàfioii 

-qui fe préfentoit : que je ferois la -plus hcu- 

l-etiie femme du ttionde. Là^delTus elle m<B 

vanta la^noblefTe dû vieux marquis, fes'grands 

biens & fon bohcaraélere : m&is elle eut beaa 

s'étendre avec éloquence fur tous les -avant». 

ges^u'il poifédoit, elle-Tièputme perfuader. 

Ce n'eft ^as qtiEe je dotftafTe de la mort^de don 

Alvar, ^nlA^tie la'crfetinte ^e le r^yfdir tout « 

^oiq>, lorfque j'y penfeFois le moins, m'^arrs- 

tât ; le peu de pe»chatit, ou plutôt la ré|>a- 

gnance que je mefi^Tois polir un'(ècdndti>a^ 

•riage, après ^tous'les malheurs >du pretnier.'fai- 

«foit le feoiobtlaclequèma paremef eutàlever. 

•Àuffi ne fe rebuta-^-tflIe 'poirit. -Afu contraire, 

ifon zcle- pour don Amb^diio-en redodbla. -lîîlc 

engagea* toute ^nA famille dans les intérêts «ks 

ce ^ieux idigB«ur. -Mes parens commencc- 

-rent ««ne'pflSferd'accçpier «ri pawi ifi<ivHiita- 

goOH, jto étrâ àftout m6nj»^tobfédee, im- 

^'pbrbunée, tourmentée ; il eft vJ-aique ma mi- 

lere, qui devedok'de jour en jourplns'grande, 

Au 
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flt^rconti'lbua ^s^pea à ^laifl^r- vaincre ma re- 
fidanqe. il ne fallcHt pas mpiûs qqe l'affrenfe 
néceifîté où j'ëtoîs pour m'y iJétermin«r. 

Je ne.piifi donc m'en ^(enire; je cédait 
.leurs preâao-les inftaâjces &jj'époufai k mar- 
quis de la Guardia, qui dès le lendemain de 
mes ^ôces, m'emmena ^d^^srPii très beau châ- 
teau qa'il a auprès de Bur^s entre Gajal U 
Rodillas. Il con.çut poj|r moi un amour vio- 
lent.^ Je remarquois 4«2is toutes fes adions 
une envie de me plaire. Il s'étudioit^à pré- 
venir, mes pioindres defi;rs, J^m^is époux n!a 
eu tant d'égards pour une femme. &: jamais 
amant n'a fait voir tant dç.complairance pour 
iihe maî^reflê, J'admirois un homme d'un ca- 
ra^re fi aimable & je me confolois en quel- 
4|ue façon de la perte de doit Alvar^ipuifqu'ei»- 
en je ' faifois ]e bonhoMr d'un feigneur tel 
que le in^arqqis: je l'aqroîs paâioniiçment 
aimé, ma^g^e la dii^roportion de^nos ^ges, >fi 
j'euife écç capable d'aimer, quelqu'un après 
don Alvar. Mais lescmurs cdtidans ne fi^aù- 
j-oient avoir qu'uneipaffion. Le fouvenir de 
mon premier «poux rendoient inutiles tous 
les foins que le fecpnd prenoit pour me plaine. 
Je ne pouvois donc .payer; fa tendrefTe que de 
purs feniitnens de reconneiâkiice. 

J'étois dans cette d}fpO£.tiofi9 quand prenant 

Pair un jour à une fenêtre de mon apparte- 

jxveatj. j'apper^us dunis ]e .^fdîn une manière 

de pa^y^n.qui me regardoit avçc attention* 

. Je crus que c'étoit un. garçon jardinier^. Je 

•p^Js pçtt gvdfi k bU ; .mais le l^deowip, 
, tr4fm, U f ' m'étauç 
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itt'étant rcroife à la fenêtre, je le vîs au rfie- 
me endroit & il me ^rot encore fort attaché 
à me confidérer. Cela me frappa. Je l'eri- 
vifageai à mon tonr & après l'avoir obfervé 
quelque tems, il me fembla reconnoitre le» 
traits du malheureux don Alvar. Cette ref- 
femblance excita dans tous mes fens uni trou- 
ble inconcevable. Je pouffai, un grand cri. 
- J'étois alors par bonheur feule atec Inè», celle 
de mes femmes qui avoit la plus de part à ma 
-confiance. Je lui dis le foopçOn qui agit<nc 
mes efprits- Elle ^ fit qu'en rire, Se elle 
^s'imagina qtt'une légère reffemblance avoit 
tron^pé mes yeux* Raffurez-vous, madame, 
•me dit-elle, & ne penfez pas que vous ayez 
-va votre premier époux. Quelle apparence y 
It-t-il qu'il' foït ici fous lïne Ibrme de payfan'? 
Efl-il même croyaWfc qu*il vive encore? Je 
vais, ajouta-t-elle, pour voiw mettre Tefpiit 
en repos, defcendre an jardin & parler à ce 
« villageois. Je fçaurai quel homme c'eft, & 
-je reviendrai dans un moment vous l'appren- 
dre. Inès alla donc au jardin & peu de teHis 
'après, je la vis rentrer dans mon appartement 
.•fort émue : Madame, dit-elle, votre foapçon 
* a'cft que trop bien éclairci. C'eft don Aivsr 
lui-même que vous venez de voir. 11 s'eft dl-* 
couvert d*abord Se. il vo«s demande un entre- 
-lien fecret. 

Comme je pouvols à l'heure même recevoir 

. don Alvar, parce que le marquis é toit à Bur- 

' gos, je chargeai ma fui vante de l'amener dans 

non çabiûçt, par ua çfcâlier dérobç. Vo4xs 
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jngez Men que j'étois dans une terribk agita- : 
tion. Je ne pus fouténir la vue d? un homme 
qui étok.en<!roit de m'accablerde reproches* 
Je m'évanouis dès qu'il Te préfenta devant 
moi,, comme fi c*eùt été Ton ombre. Ils me 
focoororetitpromptement Jnè$& lui. Se quand 
ils m^ettrent fait revenir d^ mon évanouifTe- 
ment^ don Alvar œe dit; Madame, remet- . 
tez-votts de grace. Que ma préfence ne Toit 
pas UR fuppl^e pour vous. Je n'ai pas def- , 
ï'ein de vous faire la moindre .peine. Je ne 
viens point en époux furieux vous demander . 
compte de la foi jurée&i vous faire un, crime , 
du fécond engagement que vous avez cen- 
trale, je n'ignore pas que c'eft l'ouvrage dç 
votre famille. Je fuis in dru it. de toutes les 
perfécutions que vous avez foufFertes à ce fu- 
jet. D'ailleurs on a.Vépandu dans Valladolid , 
le br^iit de ma mort & yous l'avez cru avec 
d'autant plus de fondement, qu'aucune lettre . 
de ma part ne vous afTuroitdu contraire. En* 
&n, je fçais de quelle manière vous avez vécu 
depuis notre cruelle féparation & que la né- 
ceffité plutôt que l'amour vous a jette dans les 
bras du marquis. Ah feigneur« interrompis- ' 
je en pleurant, pourquoi voulez- vous excufer 
votre époufe ? Elle eft coupable puifqye vous 
vivez. Qjje ne fuis-je encore dans la miféra'- 
We fi tu ation où j'étois ayaçt qpe d'époufer 
don Ambroiiip? Punelle hyménée ! héias^ . 
j'auro^s jiu moins dans ma mifere la confolar 
non de vous revoir fans rougir, 
jyla.çhere Me^c^a^ rep^c dOn 4^^^^ ^*^? 
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ait qui niarquok jufqti'à qu«I point? ^'^êoni 
pénétré d& tnt^ latmei^ je n^s me plaibs po» 
de vous, & bien \cAx\ dé vous repMher l'état 
brillant où je vous y^troavc, je jùns qïie j'cnr 
rends graces as del. Depuis Id tnAcrjourde 
mon départ de VhÂ^àM^\ j- ai toujimrs eu ]» 
fortuise contraiite ; irta- vie n*a- été quhiii en- 
chaînement d'ihfbrttiiies, & pour cofiïbfe' de 
nîalheurs^ je n'ai pli vous donnerde mes nou-^ 
velles. Trop lô^ de voti-o amour,^ j« me re- 
préfentois fans cefié Ik iituatit)li où ma flàcale 
téndreâe vous avoit rédâite. Je me peignoi» 
dona Mencia dariê fe& pljeors. Yom fslifie:^ 
le plus grand de mci mtftax. Qaelquefdis» jff 
l'avouerai ; je me fuîs feproche eommer ui» 
cfîme le bonheur dé voub avoir pl4i. J^al £bi»- 
haité qiie vous euffiez ea dur penchant pdut^ 
quelqu'un de mej iivai»f, puifque ta- préfé- 
rence que vous m'aviez donnée fur eux- vous 
côûtoit il cher. Cependant après fept années 
de foufFranees, pli» éprifi de vous qiie jamais, 
j'ai voulu vous revoir. ]t n'ai pu< reflfler à 
cette envie, & la fin d'iiti long esclavage m^'a* 
yânt permis de la Satisfaire, j'-aî été^oos code- 
guifement à Valladolîdy au hazard d^étve dé- 
couvert. Là j^ai tout appris. Je fuis venu en- 
fuite à ce château & j'ai trouvé moyen dem'in- 
troduire chez le jardiQie^y.quim'a reteaa pour 
travailler dans les jardins. Voilà de q^ielle 
manière je me fuis (k)nduît- pour parvenir à. 
vous parler fecrettén&eiit. Mais ne vous ima^ 
gine;^ pas que j'ave deï&in de troubler par mon 
kjbur ici \a fîUcitc doat vou». jottî&z« Je 

V0il& 
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^€mB alm€ plus .que moi-même^ Je refpedte 
▼otre repos & je vais après cet entretien ache- 
ver loin de vous de trifles jours que j^ vous 
iacrifie. 

Non, don Alvar, non, m'écriai-je à ces pa- 
roles ! Le ciel ne vous a .pQint amené ici pour 
rien, & je ne fouffrirai pas que vous ^le quit* 
tiez une féconde fois. Je veux partir avec 
vous. Il n'y a que U mort q^ii puiiTe déformais 
nousféparer. Croye^ji-raoi, reprit-il, vivez avec 
don Ainbrofio. Ne vous affociez point à mes 
malheurs. Laifièz m'en fou tenir tout le poids^ 
Il me dit encore d'autres cbofes femblables ; 
mais plus il paroiflbit vouloir s'immoler à moii 
bonheur, ftioias je mefeniois di(pofée à y con- 
fentir. Lorfqu'iJ n>e vit ferijie dans la réfoluT 
tion de le fuivre^ ii changea tout à coup de 
ton, ic prenant un air plus coûtent : Madame, 
me ditily eil-il poflible que vous foyez dans les 
ièntimens ou vous paroiiFez être ? Ah ! puif- 
que vous m'aimez encore uiTez pour préférer 
ma mifere àja profpérité où vous vous trouvez, 
allons donc .demeurer^ Betancos dans lefond^ 
du royaume dç Galice. J'ai là une retraite 
aflurée. Si mes difgxaces m'ont oté tous me$ 
biens» elles ne m'ont poipt fait perdre tous 
mes amis. Il m'en reÂe encore de fidèles, 8c 
qui m'ont mis en état de ypus enlever. J'ai 
fait faire un caroffe à Zamora par leur fecours^ 
J'ai acheté des mules & des chevaux, & je fuis 
«ccompagué de trois Galiciens des plus réfolus* 
Ils font armés de carabines Se de piilolets. Se il^ 
attendent mes ordres dans' le village de Rodilr 

P 3 Iw^ 


é6 ' lll9T0tRE'i£ 6lL VtAé 

ha. Profitons ajouta-t<-il> de Tabfence <fe êûtf 
AxnbroCto, Je vais ^ire venir le carofiê jufqo^àf 
la porte de ce châceaa, Se nôxi» partirons dani 
le moment. J'y confentis. Don Âlvar vol» 
Ters Rodillas & revint en peu de fem< avec 
hs trois cavaliers m^enlever aa milieu de 
mes femmes, qui ne fçachant que penfer dtf 
cet enlèvement, iè iànverent fort eiFrayées^ 
Inès ièale étoit au fait, mais elîe #efufa de 
fier fon fort aa mien» parce qu'elle aimoiff 
nn talet de chambre de don Ambrofio» Ce 
qui prouve bien_qtie rattachement de nos plu» 
zélés domeftiques n'ieit point à répreui^e de 
j^amonr. 

Je montai donc en caroflè avec don Alvar^ 
)!i'emportant que mes habits k quelques pierre- 
ries que j'avois avant mon fécond mariage, ca^ 
je ne voulus rien prendre de tout ce que le 
marquis m'avoit donné en m'épouiÀnt. Nous 
iprimes la route du royaume de Galice, fane 
Ravoir il nous ferions afiêz heureux pour y 
arriver. Nous avions fojet de craindre que 
don Ambroiio à fon retour ne (t mk Air nos 
traces avec un grand nombre de perlonnes Se 
ne nous joignît. Cependant nous marchâmes 
pendant deux jours fans voir paroitre à no> 
frouffes aucun cavalier. Nous efpérions que 
la troifieme journée fe pafTeroit de même, & 
déjà nous nous entretenions fort tranquîle- 
snent. Don Alvar me contoit la trille aven« 
ture que donna' lieu au bruit de fa mort ê& 
comment après cinq années d'efdavage il a* 
¥ok ifeçQWïé la liberté^ quand nous rencoa« 
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trames tiiet far le chemin de Léon les vo]ear» 
avec qui vous étiez. C'eft lui qu'ils oat tué 
airec tous fes gens» & c'eft lui qui fait coukr 
les pleurs que tous me voyez répandre en ce 
moment. 

CHAPITRE Xll. 

De quetU manière iifagreahU GiïBlas & la dami 
furent interrompus, ' 

DONA, Méirciâ fondit en larmes âpre* 
avoir achevé ce récit, bien loin d'en-*- 
treprendre de la confoler par des difcours dans 
le goût de Séneque, je la laifiai donner un 11*^ 
bre cours à fes foupirs. Je pleurai même 
anffî, tant il eft naturel de s'intérefier pour 
les malheureux & particulièrement pour une 
belle perfonne affligée. J'allois lui demander 
énel parti elle youToit prendre dans la con-^ 
jondlnre où elle fe trouvoit, k peut-être a)* 
foit-elle me confulter là-defTus, fi notre con'> 
verfation n*cût pas été interrompue ; Ynaî» 
nous entendîmes dans^ l'hôtellerie u-n grand 
bruit qui malgré nous attira notre attention^ 
Ce bruit étoit caufé par l'arrivé du corrégidor 
faivi de" deux alguazils * ^ de plufieurs arch* 
€rs. Us vinrent dans la chambre où nous étn 
éns. Un jeune cavalier, qui les accompag*» 

* Alguaxtl. C*eft un huîflîer etécùteur des ordres de 
ivnc^d^r^ Hat fluo^fn d'Mempt^ 

^noit. 
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noit, s'approcha de moi le premier *&ie inît 
à regarder de près mon habit. 11 nVât pas 
befoin de l'examiner lonçtems. Par fainc 
Jacques, s'écria-r-il, voila mon pourpoint. 
C'ed luî-mçme. Jl n'ed pas plus difficile à 
reconnoitre que mon cheval. Vous pouvez 
arrêter ce galant fur ma parole. Je ne crains 
pas de m'expofer à lui faire réparation d'hon- 
neur. Je fuis fûr^que c'eft un de ces voleurs 
qui ont une retraite inconnue en ce pays-ci* 

A ce difcours qui m'apprenoît que ce cava- 
lier étoit le gentilhomme volé dont j 'a vois par 
pialheur toute la dépouille, je demeurai Aar- 
pris, confus, déconcerté. Le corrégidor, que 
îa charge obligeoit plutôt à tirer une maur 
vaife coiiféquence de mon embarras, qu'^ l'ex- 
pliquer favorablement, jugea que l'accufatioa 
n'étoit pas mai fondée, & prefumant que la 
dame pouvoit être complice, il nous fit em- 
prifonner tous deux féparcment. Ce juge n'c- 
toit pas de ceux qui ont le regard terrible, i{ 
avoit l'air doux Si riant. Di«u fçait s'il en 
valoit mieux pour cela. Sitôt que je fus en' 
prifon, il y vint avec fes deux furets, c'efl-à- 
dire fes deux alguazils. Ils entrèrent d'un air 
joyeux. Il fembloit qu'ils eufTent un preiTen* 
timent qu'ils alloient faire une bonne affaire. 
Ils n'oublièrent pas leur bonne, coutume, ils 
commencèrent par me fouiller. Quelle au- 
beine pour ces melCeurs ! Ils n'avoient jamais 
peut-être fait un fi bon coup. A chaque poi- 
gnée de piftoles qu'ils tiroient, je yoyois leurs 
^eux é(ijiçelkr de joie. Le cojriigidor fus 

tou( 


to&t paroifToît hors d& lui-même. Mon en« 
fant» me difoit-il d'un ton de voix plein de 
douceury nous faifons notre charge ; mais ne 
crains rien. Si m n*es pas coupable,. on ne te 
fera point de mal. Cependant ils vuiderenc 
tout dodc'emenr mes poches, & me prirent ce 
^e les vçleur» mêâie avoient refpe^é, je veux 
dire les qiuaranteducats de mon oncle. Ils n'en- 
deiiieurerent^as là, leurs mains avides & infa<^ 
tigables me parcoururent depuis la tête Juf* 
qu^aox pieds. Ils me tournèrent de tons co- 
tés, & me dépouillèrent pour voir je n'avois, 
"ptÀnt d'argent entre la peau Si la cheroiiè. Je 
crois qu'ils- m'a^M^oient volontiers ouvertleven- 
tre pour voir s'il n'y eja. avoit point dedans^. 
Apre9 qA'ilfi eurent û bien fait leur charge, le 
corrëgidor m'interrogea. Je lui «ontai in-*»- 
g^nument tout cp quj, m'étoit arrivé. Il ût, 
écrire ma dépoâûon, puis il fortit avec iès< 
gsne Se mes efpeces, me laifTant tout nud fur 
b paille. 

' O mt hamaineir m'écriai-je« quand je me- 
w feul À 4^8 cet état ! q^e tu es remplie 
d'aventures bizaites Se de contretems I Depuis» 
que je fuis forû d'Qviédo ;. je n'éproi»ve que 
des difgraces. A peine fuis-je horv d'un pé^ 
ril» qu.e je retombe dans un autre. £n arri- 
vant dans cette ^ille» j'étois bien éloigné de 
penfer que j'y feroi« fitot connoifTance avec le 
corrégidor. En f^i&nt ces réflexions inutiles,, 
je remis le mftudjit poujrpoint & le relie de ha- 
billement qui m'avoic porté malheur; puis 
m'éxhorunt ttQi^raéme à prendre courage: 

Allons 
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Allorw dis-je, Gil Bias, aye de la fermetCé " 
Songe qu'après ce terns -ci il en viendra pent* 
être un plus heureux. Te fied-il bien de tC' 
dcfefpérer dans une prîfon ordinaire, après 
avoir fait yxxy fi pénible eflai de patience dans 
le fouterrcin ? Mais, hélas, ajoutai-je trifte- 
raent, je m'abufe. Comment pourrai je for-* 
«r d'ici ? on vient de m'en otcr les moyens» ' 
paifqu'un prifonnier fans argent jeft un oi(êaH 
a qui Ton a coupé les ailes. 

Au lieu de la perdrix & du lapreatt que j'a« 
vois fait mettre à la broche on ro*apporta mi 
petit pain bi« avec une cruche d'eau & on me 
laîfla ronger mon frein dans mon cachot. J*y 
demeurai quinze jours entiers fans voir perfonr' 
lie que le concierge, qui avoit foin de venir 
tous les matins reftouveller ma provifion. Dè« 
que je le voyois, j'affêAois de lui parler, je 
tâchoîs <le iier converfation avec lui pour me 
defennuyer un peu : mais ce perfonnage ne ré- 
pondoit rien à tout ce que je lui difois. Il pe 
itie fut. pas ponible d'en tirer une parole. Il 
entroit même te fortoit le plus^fôuvent fans me 
regarder. Le feizieme jour, le corréçidor pa- 
ient éc me dit : -EnBii mon ami, tes peines font 
finies. Tu peux t'abandonncr à la ioie, je 
viens t'annoncer une agréable nouvelle. J'M 
fiait conduire à Burgos la dame qui étoit avec 
toi. Je l'ai interrogée avant fon dé^'art & fes 
rcponfes vont à ta décharge. Tu feras élargi 
dès aujourd'hui, pourvu que le muletier avec . 
4ui tu es venudePenna^rà Cacabélos, com- 
fDe tu me I'as dit» con6rme u dépofition. Il 
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éft dans Aftorgs** Je l'ai envoyé chercher. Je 
■l'attens. S'il conWent de Tavcfnture de la quef* 
tion, je te mettrai fur le champ en liberté. 

Ces paroles me réjouirent. Dès ce momenc 
je me crus hors d'affaire. Je remerciai le '}ugp 
de la bonne & brieve juflice qu'il vouloit me 
rendre» êc je n'avois pas encoie acheré mon 
compliment que le muletier Gernduic par deux 
archers arriva.. Je le recoBi^çisap^tôt; maille 
bourreau de muletier qui fans doute avoit ven- 
du ma valife avec tout ce qui étoit dedans, craf- 
gnatït d'être obligé de reltiruer l^argent qu'il 
avoît touché, s'îîavoubît qu'il me reconnoifloîl?, 
dit cfFrontém^t qu'il ne içavoit qui j'étois & 
qu'il ne m'avoit jamais vu. Ah traître! m'écri- 
ai-je, confefîê plutôt que tu as vendu me« hàt- 
des & rends témoignage à'ia vérité. Regarde 
moi bien, je fuisbn de ces jeunes gen^ que ta 
menaças de la queftion dans le bourg de Càca- 
bélos, & à qui tu fis (i grand peun Le mule- 
tier répondit d'uu air iroid que je lui parlois 
d'une choie dont il n'avoit aucune connoif- 
fance, Se comme il foutint jusqu'au bout que 
je lui étois inconnu, mon élargifTeçient fut 
remis à une autre fois. Mon enfant^fiie dit 
le corrégidor, tu vois bien que le muletier ne 
convient pas de ce que tu as dépofé, ainfi ye 
ne puis te rendre la liberté, qnelqu'envie que 
j'en aye. Il failut m'armer d'une nouvelle 
patience, me refondre à jeûner encore au pain 
Se à l'eau & à voir le filencieux. concierge. 
Quand je fongeoîs que je ne pouvois me tirer 
des griffes de la juàiee, bien que je a'eu/Te 

pa» 
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pas commis le moindre crîmcy cette penifc 
me mettoit au aefefpoin- Je regrectois lefoa-r 
terrein. Dans le fonds, difois^je, j'y avob 
moins de défagrément que dans ce cachot. Je 
faîfois bonne chère avec les voleurs, Je m'en- 
tretenois avec eux agréablement, & je vivois. 
dans la douce ^fpérance de m'éçhapper ; au 
]ieu que malgré mon innocence;, je ferai peut- 
être trop heureux de fortir d'ici pour aller au3Ç 
-galercfi. 



CHAPITRE XIII, 

Tw quel hazard Gil Bias for tit enfin He fnfinti 

eu il alla» 

TAndis que je pafTois les jours àm'égaTCF 
dans mes réflexions, mes aventures, 
telles que je les avoit diélées dans ma déposi- 
tion, ierép^ndirent dans k ville. Plufieurs 
perfonnes me voulurent vçir par ouriofité. Ils 
venoient Pun après l'autre. fe préfenter à une 
petite /feue ti« par où le jour entroitdans ma 
pri(bn, &;.lorrqu'ils m'avoient coniidéré quel- 
que tems, ils s'en àllcMent. Je fus furpns de 
cette nouveauté. Depuis que j'étois prtfoB- 
nier, je-n'avois pas vu unieul homme fe mon- 
trer à cette 'fenêtre qui donnoit fur une cour 
oùregnoient le filence & Phorrcur. Je com- 
pris parlàque jefaifois du bruit dans' la ville, 
mais je ne içavois fi J'en devois concevoir un 
{)on ^u^s^auvais pré&ge« 

Un 
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tJn dc ceux qui s'ofFHrent des premiers à 
jna vae, fut le petit chantre de Mondonnédo, 
qui avoit auf& bien que moi craint la qiieftioii 
& pris la fuite. Je le reconnus, Se il ne feig- 
nit point de me inéconnoître. Nous nous fa- 
luâmes de part èc d'autre | puis nous nouseh-* 
gageâmes dans un long entretien. Je fus 
obligé de faire un nouveau détail de mes a- 
ventures, ce qui produifît dpux eiFets danj 
l'efprit de mes auditeurs : je les £s rire k je 
m'attirai leur pitié. De fon côté, le chantre 
me conta ce qui s'étoit pafîe dans rhôtellerie 
de Cacabélos entre le muletier St la jeune; 
fëmine, après qti'une terreur panique nous en 
eût écartés. En un mot, il m'apprit tout ce 
que j'en ai dit ci-devant. Enfmte prenant 
congé de moi, il me promit que, fans perdre 
dc tems, il alloit travailler à ma délivrance. 
Alors, toutes les perfonnes qui étoient vetiùéi 
là comme lui par curiofitéj me témoignèrent 
que mon malhettr éxcitoit leur compaffion. 
Ils m'aflurerent même qu'ils fe joindroicnt au 
petit chantre & feroient tout leur pofHblepour 
me procurer la liberté. 

Ils tinrent effeftivément leur promefle. Ils 
parlèrent en ma faveur au corrégîdor, qui ne 
'doutant plus de mon innocence, furtout lorf* 
que le chantre lui eût conté ce qu'il Tçavoir, 
vint trois femaines après danâ ma prifon : Gil 
Bias, me dit-il, je pourrois encore te retenir 
ici fi j'étois un jùgp plus févere ; mais je ne 
Veux pas traîner les chofes en longueur. Va, 
ta es libre. Ta peux fortîr quand il te plaira. 
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Mais dis-moi, pourfuivit-îl, fi i'oo te xnenoft 
dans la forêt où ed le fouterrein, ne pour- 
roîs-tu pas le découvrir ? Non, feîgneur, lui 
répondis-je ; comme je n'y fuis entré que la 
nuit & que j*en fuis forti avant le jour, il me 
feroit impoffible.de reconnoitre l'endroit où il 
cft. Là-deiTus le juge fe retira en difant 
qu'il alloit ordonner au concierge de m'quv- 
xir les portes. £n effet, un moment après, 
le geôlier vint dans mon cachot avec un de 
fes guichetiers qui portoit un paquet de toile» 
lis m'ôterent tous deux d'un air grave & fans 
jne dire un feul mot mon pourpoint & mon 
haut de chauiTes qui étoient d'uu drap fia &; 
prefque neuf, puis m'ayant revêtu d'une vi- 
eille fouquenille, ils me mirent dehors par les, 
épaules. 

Jia coûfufîon çjue j'avois de me voir ii mal 
équipé, modéroit la joie qu'ont ordinaire^ 
jnent les prifonniers de recouvrer leur liberté, 
j'étois tenté de fortir de la ville à l'heure mên 
jne pour me fouilraire aux yeux du peuple, 
dont je ne foutenois les regards qu'avec pei^e^ 
Ma reconnoifTance pourtant l'emporta fur ma 
lionte. J'allai remercier le petit chantre à 
qui j'avois tant d'obligation. Il ne put s'em- 
pêcher de rire, lorfqu'il m'apperçut. Com- 
ine vous voilà, me dit-il, je ne vous, ai pai^ 
reconnu d'abord fous cet habillement. La 
juflice, à ce que je vois, vous en a donné de 
toutes les façons. Je ne me plains pas de la 
juftice, lui. répondis-je. Elle eft très equita- 
ble» Je voqdrois feulement que toi^s fes of-^ 
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ficlcrs fu/Tent d*honuêtes gens. Ils dévoient 
du moins me laiiTer mon habit. Il me fem- 
blc que je ne Tavois pas mal payé, j'en con- 
viens, reprit-il ; mais on vous dira que ce 
font des formalités qui s'obièrvent. Hé vous 
imaginez-vous, par exemple, que votre che- 
val ait été rendu à fon premier maître ? non 
pas s'il vous plaît. Il eil actuellement dans 
les écuries du greffier où il a été dépofé com- 
me une preuve du vol. Je ne crois pas que 
le pauvre gentilhomme en retire feulement la 
croupière. Mais changeons de difcours, con* 
tinua-t^il, quel eH votre deifein ? que pré- 
tendez-vous faire préfentement. J'ai envie, 
Itti'dts-je, de prendre le chemin de Bureos» 
J'irai trouver la dame dont je fuis' le libera* 
teur. Elle me donnera quelques pifloles. 
J'achèterai une foutanelle neuve & me ren« 
drai à Salamanque où je tâcherai de mettre 
moa latin à profit. Tout ce qui m'embar-», 
rafle, c'efl que je ne fuis pas encore à Bui*gos* 
il fkut vivre fur la route. Vous n'ignorez 
pas qu'on fait fort mauvaife cher» quand on 
voyage fans argent. Je vous entends, repli* 
qua-t-il, Se je vous oiFre ma bourfe. Elle eil 
un peu platte à la vérité ; mais Vous fçaves 
qu^un chantre n'efl pas un évêque. En mê- 
me t?ms, il la tîfa Se me la ipit entre les mains 
de (i bonne grace, que je ne pus^rae défendre 
de la retenir telle qu'elle étoit.- Je le remer- 
ciai comme s'il m'eût donné tout l'or du 
monde & je lui fis mille proteftations de fer* 
vice qui n'ont jamais eu d'eilet. Après pela# 
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Je le quittai 8c fortis de la Ville, fans aller voir 
les antres peribnnes qui avoîent contribiïé à 
mon élargifTemcnt. Je me contentai de leur 
adonner en moi-même mille bénédiflions. 

Le petit chantre avoit eu raifon de ne me 
pas vaftter fa hourfe ; j'y trouvai très-peu d'ef- 
peces ; & quelles efpeces encore î de la me- 
nue monnoye. Par bonheur j'é^ois accoutume 
depuis deux mois à une vie très-frugale, & il 
me reftpit encore quelques reaux lorfque j'ar- 
rivai au bourg de Ponté de Mula quin'eft pas 
éloigné de Burgos. Je m'y arrêtai pour de- 
mander des nouvelles de dona Mencia. J'en- 
trai dans une hôtellerie dont rhoteffe étoit 
une petite femme fort feche, vive & hagarde. 
Je m'apperçus d'abord, à la mauvaife mine 
qu'elle me fit, que ma fouquenille n'étoit 
guère de fon goût. Ce que je lui pardonnai 
Volontiers. Je m'affi? à une table, je man- 
geai du pain '8c du fromage, & bus ' quelque 
coups d'un vin déteftable qu'on m'apporta. 
Fendant ce repas, qui s'accordoit affeï avec 
mon habillement, je voulus entrer en conver- 
fation avec l'hôteiTe, qui me £t aflez con- 
noître par une grimace dédaigneufe qu'elle 
méprifoit mon entretien. Je la priai de me 
dire ii elle copnoifToit le marquis de la Guar-p 
dia, ii fon château étoit éloigné du bour?, 8c 
fur tout ii elle fçavoit ce que la marquife fa 
femme pouvoit être devenue. Vous de- 
mandez bien des chofes, me répondit-elle 
d'un air plein de fierté. Elle m'apprit pour^ 
tant, quoique de fort mauvaife grace, que'^le, 

chateau 


ctiâteau de don Ambrofîo n'étoît qu'à' une 
petite lieue de Ponté de Mtila. 

Après que j'eus achevé de boire & de man* 
ger, comme il étoit nuit, je témoignai que 
je fouhaitois de me repofer & je demandai 
une chambre. A vous une chambre, me die 
PhôtefTe en me lançant un regard où le mé- 
pris étôit peint ? Je n'ai point de chambres 
pour les gens qui font leur fouper d'un mor-» 
fecau de fromage. Tous mes lits font rete- , 
nus. J'attends des cavaliers d'importance quî 
doivent venir loge^ ici ce foir. Tout ce que 
je puis faire pour votre fervice, c'eft de vous 
mettre dans ma grange; Ce ne fera pas, je 
penfC) la premiere fois que vous aurez couché 
fur la paille. Elle ne croyoit pas fi bien dire 
qu'elle difoit, je ne répliquai point à fon dif. 
Cours, & je me déterminai fagement à gagner 
le paillier fur lequel je m'endormis bientôt 
comme un homme qui depuis long-tems étoit 
6it à la fatigue. 

CHAPITRE XIV.' 
î^e la réception que donaMtncia lui fit a Ëu^gos* 

JE ne fus pas parefTcux à me lever le lende- 
main matin. J'allai compter avec Phô- 
iefle, qui étoit déjà fui* pied & qui me parut 
un peu moins -tiere & de meilleure humeur 
qae le foir «précédent. Ce que j*attribuai à 
b préfence de trois honnêtes archers de là 
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fainte Hermandad qui s*entr«tenoient avee 
elle d'une façon très > familière. Ils avoient 
couché dans l'hôtellerie Se c'étoic fans doute 

Î>our ces cavaliers d'impo^ance que tous les 
its avoient été retenus. 

Te demandai dans le bourg le chemin du 
chateau oii je voulois me rendre. Je m'adref* 
fai par hazard à un homme du cara^ere de 
mon hôte de Pennafior. Il ne fe contenta pas 
de répondre à la queilion que je lui faifois ; il 
m'apprît que don Ambrofio étoit mort depuis 
trois femaines 8c que la marquife fa femme 
s'étoit retirée dans un couvent de Burgos qu'il 
me nomma. Je marchai auffîtôt vers cette 
y.ille, au lieu de fuivre la route du château, 
çpparoe j'en avois eu deffein auparavant, & je 
volai d'abord au monadere oii demeuroit do- 
na Mencia. Je pnai la touriere de dire à 
ceue dame qu'un jeune homme nouvellement 
ibrti des prifons d'Aftorea fouhaitoit de lu; 
parler. Laî touriere alla 7ur le champ faire ce 
que je défirois. Elle revint un moment après, 
ic me fit çntrçr dans ^n parloir oii je ne fus 
pas long-tems fans voir paroître en grand 
deuil à la grille la veuve éie don Ambrofio. 

Soyez le bien venu, me dît cette dame d'ua 
air gracieux. Il y a quatre jours que j'ai 
écrit à une perfonne d'Allorga. Je lui man- 
dois de vous aller trouver de ma part Sa de 
TOUS dire que je vous priois inftamment de me 
venir chercher au fortir de votre prifon. Je 
jie doutois pas qu'on ne vous élargît bientôt» 
Les ^ofes que j'avois dites au corrégidor à 
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TQtre décharge, foffifant pour cela. Au/H 
m'a-t-on fait reponfe que vous aviez recouvré 
la liberté ; mais qu'on ne fçavoit ce que vous 
étiez devenu. Je craignois de ne vous plus 
revoir, & d'être privée du plaifir de vous té- 
moigner ma reconnoiflance, ce qui m'auroit 
bien mortifiée. Confolez-vous, ajouta*t-e]Ie 
en remarquant la honte que j'avois de me pré- 
fenter à Tes yeux fous un miférable habille- 
ment. Que l'état ou je vous vois ne vous 
faflè pas de peine. Après le fèrvice import- 
s^nt que vous m'avez rendu, je ferois la plus 
ingrate de toutes les femmes, û je ne faifois 
rien pour vous. Je prétends vous tirer de la 
mauvaife fituation où vous êtes. Je le dois 
^ je le puis. J'ai des biens afiez confidéra- 
bles pour pouvoir m'acquitter envers vous 
ians m'incommoder. 

Vous fçavez, continua- t-elle, mes aventures 
ja(qu'au jour où nous fûmes emprifonnés tous 
deux. Je vais vous conter ce qui m'eft ar- 
rivé depuis ce tems-là. Lorfque le corrégi* 
4o<' d'Ailorga m'eut fait conduire à Burgos, 
aprè^ avoir entendu de ma bouche un fidèle 
récit de mon hiftoire, je me rendis au châ- 
teau d'Ambrofio. Mon retour y caufa une 
extrême furprife ^ mais on me dit que je re- 
venois trop tard, que le marquis frappé de 
ma fuite, coxnme d'un coup dq foudre étoit 
tombé malade, & que les médecins défefpé- 
roient de fa vie. Ce fut pour moi un nou- 
veau fujet de me plaindre de langueur de ma 
deiUnée. Cependant je le fis avertir que je 
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venoîs d^trriver. Puis j'entrai dans fa chariW» 
bre & courus me jetter a genoux au chevet de 
fon lit, le vifage couvert de larmes & le cœur 
preffé de la plus vive douleur> Qui vous ra- 
mené ici, me dit-il, dès qu'il m'apperçut ? 
venez-vous contempler votre ouvrage ? ne 
vous fbffit-il pas de m'ôter la vie ? faut-il 
pour vous contenter que vos yeux foient té- 
moins de ma mort ? Seigneur, lui rcpondis-je^' 
Itiès a dû vous dire que je fuyois avec mon 
premier époux ; & fans le trifte accident qui 
pie Ta fait perdre, vous ne m'auriez jamais 
revue. En même tems, je luLappris que dôtt 
Alyar avoit été tué par des voleurs, qu'en» 
fuite on m'avoit menée dans un fouterrein. 
Je racontai tout le refte, ic lorfque j'eus a- 
cheyé de parler, don Ambrofio me tendit la 
main. C'eft affez, me dit-il tendrement ; je 
ceflc de me plaindre de vous. Hé ! dois-je en 
effet vous faire des reproches ? vous retrouver 
un époux chéri, vous m'abandonnez pour le 
fuivre : puis-je blâtner cette conduite ? ncn, 
madame, j'auroîs tort d'en murmurer. AuiB 
n'ai-je point voulu qu'on vous potlrfuivît, 
quoique ma mort fût attachée au malhecr de 
vous perdre. Je refpeftoîs dans votre raWf* 
fêur fes droits facrés & le penchant même que 
vous aviez pour lui. Enfin je vous fais juf- 
tîce & par votre retour ici vous regagnez toute 
ma tendrefle. Oui, ma chère Mcncia, votre 
préfence me comble de joie, n.ais hélas ! je 
a*en jouirai pas long- tems. Je fens approcher 
tûA dernière heure. A peine m'ctes-vous ren- 
due^ 
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ine, qa'il faut voas dire an éternel adieu. A 
ees paroles touchantes, mes pleurs redouble- 
rent. Je repentis Se fis éclater une affliâion 
immodérée. Don Alvar que j'adorois m'a 
fait verfer moins de larmes. Don Ambrofio 
n'avoit pas un faux prefTentiment de fa mort, 
11 mourut dès le lendemain, 8s je demeurai 
maîtreâe du bien confidérable dont il m'avoit 
avantagée en m'époufant. Je n'en prétends 
pas faire un mauvais ufage. On ne me verra 
point, quoique je fois jeune encore, pafTer dans 
le bras d'un troifieme époux. Outre que cela 
ne convient, ce me femble, qu'à des femmes ^ 
fan^ pudeur & fans délicatefie, je vous dirai 
que je n'ai plus de goût pour le monde» Je 
veux finir mes jours dans ce couveht & en de- 
venir une bienfaiétrice. 

Tel fut le difcours que me tint dona Men- 
cia. Puis elle tira de deffous fa robe ui^e 
bourfe qa'elle me n^it entre les mains en me 
difant : Voilà cent ducats que je vous donne 
feulement poor vous faire habiller. Revenez 
me voir après cela. Je n'ai pas defTein de 
bofner ma reconnoifTance à fi peu de çhofe. 
Je rendis mille graces à la dame & lui jurai 
que je ne fortirois point de Burgos, fans pren- 
dre congé d'elle. Ënfuite de ce ferment que 
je n'avois pas envie de violer, j'allai chercher 
une hôtellerie, j'entrai dans la premiere que 
je rencontrai. Je demandai une chambre. Se 
P?^r prévenir fa mauvaife opinion que ma 
louquenille ponvoit encore donner de moi, je 
dis à l'hôte que tel qtt'^ me yoyoit, j'étois ei^ 
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état de bien payer mon gîte. A ces mot?» 
l'hôte appelle Majuélo, grand railleur de Ton 
nature], me parcourant des yeux depuis Id 
kaut jufqu'en bas, me répondit d'un air froid 
& malin, qu'il n'avoit pas be£bin de cette af-* 
furance pour -être perfuadé que je ferois beau- 
coup de dépenfe chez lui ; qu'au travers dû 
mon habillement il déméloit en moi quelque 
chofe de noble & qu'enfin il ne doutoit pas 
quç je ne fuflê un gentilhomnae fort aifé. J0 
vis bien que le traître me railloit, h pour 
mettre fin, tout à coup» a fes plaifanterie$, jo 
lui montrai ma bourfe, je comptai même de* 
vant lui mes ducats fur une table, & je m'ap* 
perçus que mes efpeces le difpofoient à juger 
de moi plus favorablement. Je le priai de mo 
faire venir un tailleur. Il vaut mieuxr mo 
dit>i], envoyer chercher un frippier. 11 vous 
apportera toutes fortes d'habits, & vous {^vt% 
kabiilé fur le champ. J'approuvai ce confeil, 
h rcfolus de le fuivre ; mais comme le joui^ 
étoit prêt à fe fermer, je remis l'emplette aa 
lendemain, & je ne fongeai qu'à bien fouper, 
pour me dédommager àt^^ mauvais repas qu4 
j'avois faits depuis ma ibrtie du fomerrein. 
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CHAPITRE XV. 

I^i qmelle fapn s* babilla Oil Blah du nouiveau 
préjént qu^il reçut de la dame^ là dans quil- 
équipait il partit de Burgos. 

ON me fervit ane qopîeaie fricaflee de pkda . 
de mouton aue je mangeai prefqae toute 
eattere. Je bus a proportion. Puis je mc 
couchai. J'avois on afiez bon lit & j'efpérois 
qu'un profond fommeil ne tarderoit guère à 
s'emparer de mes fens. Je ne pus toutefois 
fermer l'œil. Je ne fis que rêver à l'habit que < 
je devois prendre. Que faut-il que je faflê, 
dtfois-je ? fuivrai'je mon premier defTein ? 
achèterai- je une fontanelle, pour aller à Sala* 
manque chercher une place de précepteur ? 
pourquoi m'habiller en licentié ? ai-je envie 
de me confacrer à l'état ecdéfîadique l y fuis-*. 
je entraîné par xpon penchant ? non. Je me, 
ft&s mêfloe des inclinations très-oppofés 1 ce 
parti-là. Je veux porter Tépée Se tâcher de 
faire fortune dans le monde. Ce fut à qdoi 
je m'arrêtai. 

Je me réfoks à prendre un habit de cava- 
lier, perfuadé que fous cette forme je ne pour 
vois manquer de parvenir à jquelque poile 
honnête & lucratif. Dans cette fiatteufe opi<* 
nion, j'attendis le jour avec la dernière im- 
patience» & iès premiers rayons ne frappèrent 
MS pJiV^ôt xsm X^Bx» que je me levaL Je fxs^ 
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tant de bruit dans l'hôtellerie, que je réveilltt 
tons ceux qui dormoient. J'appellai des va^ 
lets qui étoient encore au lit & qui ne répon- 
dirent à ma voix qu'en me chargeant de ma- 
lédiétions. Us furent pourtant obligés de fe 
lei^r, & je ne leur donna point de repos, 
qu'ils ne m'euiTent fait venir un frippier. J'en 
vis bientôt paroître un qu'on m'amena. Il 
étoit fuivi de deux garçons, qui portoient cha- 
curt un gros paquet de toile verte. Il me fa- 
lua fort civilement & me dit : «Seigneur cava-' 
lier, vous êtes bien heureux qu'on fe foie 
adreffé à moi plutôt qu'à un autre. Je ne! 
veux point ici décrier mes confreres, à Dieu 
ne pla^ife que je faife le moindre tort à leur ré-< 
putation ; mais entre nous, il n'y en a pas un 
qui ait de la confcience, ils font tous plus durs 
que des Juifs, je fuis le feul frippier qui ait de 
la morale, je me borne à un prix raitonnabley 
je me contente de la livre podr fol ; je veux 
dire du fol pour livre. Graces au ciel, j'ex- 
erce rondement ma profeiïïon; 

Le frippier après ce préambule, que je prîsf 
fortement au pied de la lettre, dit à fes garçons 
de défaûre leurs paquets. On me montra des 
habits dé toutes fortes de couleurs. On m'en 
fit voir pluiieurs de drap tout uni. Je les re- 
jettai avec mépris, parce que je les trouvai trop 
modedes ; mais ils m'en firent efiayer un qui 
fembloit avoir été fait exprès pour ma taille, & 
qui m'éblouit, <^uoiqu'il fût uù peu pafie. C'é-' 
toit un pourpoint à manches tailladées avec 
un haut de chaufifes & un manteau. Le tout àA 

téïoufa 
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Valours bleu brodc d'or. Je m'attachai à eel ^ 
)*]-ià & je le marchandai. Le frîppier got 
s'apperçut qu'il xne plaifoit, me dit que j'avois 
]e goût ^licat. Vive Dieu, s'écria-t-il, oa 
voit bien que voos \t)Us y connoifl'ez. Appre- 
jicz que cet habit a été fait pour un des plus 
grands ieigneurs du royaume, & qu'il n'a pas 
été porté trois fois. Examinez-en le velours. 
II a'y en 'a point de plus beau ? Se pour la 
brpderi^y avouez que rien n'eft mieux tra-» 
vaijlé. Combien, lui dis-je, voulçz-vous 1« 
yeftàre? Soixante ducats, répondit-il. Je les 
|ti refufés, ou je ne fuis p^s honnête homme. 
L'alternative ctoit convaincante. J^n offris 
quarante pinq. Il en valoit peut-être la moi-, 
tié. S.ei^eur gentilhomme, reprit froide- 
ment le frippier, je ne furfais paint, je n'ai 
qu*un root. Tenez, continua- t-il en me pré- 
Tentant les habits que j'avois rebutes, prenez 
f:eux-ci, je vous en ferai meilleur marché. Il 
îxc faifoit qu'irriter par-là l'envie que j'avois 
d'acheter celui que je marchandoi^, & comm« 
je m'imaginai qu'il ne vouloit riea rabattre, 
je lui comptai foixante ducats. Quand il vit 
que je les donnois û facilement, je crois que 
malgré fa morale, il fut bisn fâché de n'en 
avoir pas demandé davantage. AfTez fatis- 
fait pourtant d'avoir .gagné la livre pour fo^, 
il fortit avec fes garçons que je n'avois pa* 
oubliés. 

J'avois donc. un manteau, un poarpûi&t étç 

pn haut de chauffes fort propres, li fallut 

longer au tsite 4e l'habiUetnent. Ce qui 
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m^occapa toute la matinée. J'achetai ifâ. 
linge, un chapeau, des bas de foye, des fcitU 
liérs & une épée. Après quoi je m'habillai. 
Quel plaifîr j'avois de me voir û bien équipé ! 
Mes yeux ne pouvoient, pour ainii dire, f6 
rafTafier de mon ajuftement. Jamais paon n'ai 
regardé Ton plumage avec plus de complai- 
fance. Dès ce jour là je fis une féconde vi-^ 
{ne à dona Mencia, qui me reçut encore d'ua 
air très-'gracieuY. Elle me remercia de non-* 
veau du fervice que je lui avois rendu. Là'^ 
deiTus, grands com plimens de part & d'antre. 
Puis me ibuhaitant toute forte de profpérites, 
elle me dit adieu. Se fe retira fans me donner 
' rien autre chofc qu'une bague de trente piC* 
tôles, qu'elle me pria de garder pour me foa-^ 
venir d'elle. 

Je demeurai bien fot avec ma bague. J'a^^ 
vois compté fur un préfent plus confidérable* 
Ainû, peu content de la générofité de la 
daipe, je regagnai mon hôtellerie en rêvant ; 
mais comme j'y entrois, il arriva un homme 
qui marchoit fur mes pas, 8e qui tout à eoup 
ie débarraflant de fon manteau qu'il avoit fur 
le nez, laiiTa voir un gros fac qu'il portoit 
fous l'aîfTelle. A la vue du fac qui avoit tout 
Pair d'être plein d'efpeces, j'ouvris de grands 
yeux, auiii-bien que quelques perfonnes qui 
étoient préfentes, 8e je crus entendre la voix 
d'un féraphin, lorfque cet homme me dit en 
pofant le fac fur une table : Seigneur G il 
Bias, voilà ce que madame la marquife vous 
envoyé. Je fis de profondes révérences au 

. porteur. 
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fôitenr. Je l'accablai de civilités, & de» 
qQ*il fat hors de l'hôtellerie, je me jettai far 
k fac comme un faucon for fa proie & l'em* 
portai dans ma chambre. Je le déliai fana 
perdre de tems & ^^'^ trouvai mille ducats. 
J'hache vois de les compter, quand l'hôte qui 
avoit entendu les paroles du porteur, entra 
pour fçavoir ce qu'il y avoit dans le fac. La 
Tire de mes efpeces étalées fur une table le 
£rappa vivement. Comment diable, s'écria-- 
t-il, voila bien de l'argent. 11 faut, pourfui- 
vil-il en fouriant d'un air malicieux, que vous 
içachîez tirer bon parti des femmes. Il n'y 
a pas vingt- quatre heures que vous êtes à 
Burgos te vous avez déjà des marquifes fous 
contribution. 

Ce diicours ne me déplut point. Je fus 
tenté de laiffer Majuélo dans fon erreur. Je 
lèntois qu'elle me taifoit plaifir. Je ne m'é- 
tonne pas A les ieunes gens aiment à paifer 
pour hommes à bonnes tortunes. Cependant 
rinnocence de mes mœurs l'çmporta fur ma 
vanité. Je défabufai mon hôte. Je lui con* 
tai l'hiftoire de dona Mencia qu'il écouta 
fort attentivement. Je lui dis enfuite l'état 
de mes affaires ; & comme il paroiJToit entrer 
dans mes intérêts, je le priai de m'aidçr de 
fes confeilsr II rêva quelques momens, puis 
}1 me dit d'un air férieux : Seigneur Gil Bias, 
j'ai de l'inclination pour vous ; & puifque vous 
avez alfez de confiance en moi pour me parler 
à^ cœur ouvert, je vais vous dire fans âat(crie 
\ quoi je ypus crois propre* Vous me fem- 


bfez né pour la cour. Je votts confeilk dy 
alkr & de vous attacher à quelque grand ieig- 
nettr. Mais tâchez de vous mêler de les af- 
faires ou d'entrer dans fes plaiiirs. Autre- 
ment, vous* perdrez votre tems chez luL Jff 
connois les grands,, ils comptent poor rien lé 
sele & rattachement d'un honnête homme*^ 
Ils ne fefottcient que des perfonnes qui feorfonC 
fiéceiTaîres. Vous avez encore une reffource^ 
continua- t-îl, vous êtes jeune, bien fait, ^ 
quand vous n'auriez pas d'efprit, c^eft ph» 
qu'il n'es faut pour entêter ane riche, veuvie, 
ott quelque jolie femme mal mariée. Si Ta- 
xnour ruine des hommes qui ont du bien, il 
«n faix fonveat fubMer d''atttrea qui n'en ont 
pas. Je fuis donc d'avis que vous altiest à 
Madrid ; mais il ne faut pas q«e vous y pa- 
roiâlez fans fttite. On juge-lâ comme aiWeusi 
Air les apparences, & vous n'y ferez coii£déxé 
qu'à proportion de la figure qu'on votu verra 
élire, je veux vous donner un valet; on d0- 
medïque fidèle ; an garçon fage ; en un mot 
«in homme de ma main. Achetez deux milles^ 
l'une pour vous, f autre pour lui, 8c partez 1^ 
plutôt qu'il vous fera poflibk. 

Ce confeil étoit trop de mon goût, pour M 
le pas fuivre. Dès le lendemain j'achetai dea< 
belles mules & j'arrêtai le valet dont on m*a^ 
voit parlé. C 'étoit un garçon de trente ans* 
qui avoit l'air fimple & dévot. Il me dît 
■qu'il étoit du royaume de Galice, êc qu'il (« 
nommoit Ambroife de Laméla. Ce qui m9 
parut ângulier^ c'cft qu'au lieu de reffemUer 

aux 
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âûx autres domeftîques qui font ordinairement 
fort întérefies, celui-ci ne ie ibucioit point de 
gagner de bons gages. Il me témoigna mê* 
me qu'il étoit homme à fè contenter de te que 
3e voudrois bien avoir la bonté de lui donner. 
J'achetai auffi des bottines avec une valife 
pour (errer mon linge & mes ducats. Ënfnite 
je fatisfîs mon hôte, & le jour fuivant je par- 
tis de Burgos avant Paurore pour aller à Ma-< 
drid. 

CHAPITRE XVL 

^i/ait voir qu*on ne doit pas trof compter fur 

la prejpérité, 

NOus couchâmes à Duennas la premiere 
journée 8c nous arrivâmes la féconde à 
Valladolîd fur les quatre heures après midi. 
Nous defcendîmes à une hôtellerie qui me fein- 
bla devoir être une des meilleures de la ville. 
Je laiflai le foin des mules à mon valet & mon* 
tai dans une chambre où je fis porter ma valife 
par un garçon du logis. Comme je me fentoîs 
un peu fatigué» je me jettai fur mon lit fans 
èter mes bottines 8c je m'endormis infeniible- 
ment. Il étoit prefque nuit, lorfqueje mere* 
veillai. J'appellai Ambroife. U ne fe trouva' 
point dans l'hôtellerie ; mais il y arriva bien^ 
tôt. Je lui demandai d'où il venoit, il me rçr 
pondit d'un air pieux> qu'il fortoit d'mie çg^ife 
eu ;1 étoit aUç remercier le ciel de nous* avoir 
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préservés de tout mauvais steeideni d«p«U 
Burgos jufqa'a Valladolid. J'approuvai A>a 
aâion. Eniuite, je lui ordonB^ai à» ntottHf 
un poulet pour mon fouper. 

Dans le tems que je lui donnoi^ <tt ordf<^ 
mon hôte entra dans ma ckambrft un &stm* 
beau à la main, il éclairoîc «ne 4tQie qui 
n;e parut plus belle que jeune Se très-ricSe^ 
ment vêtue. Elle s'appuy(Ht fur un vieil écMt^ 
yer 8c un petit More lui portoit la queue. Je 
ne fus pas peu furpris, quand cette dame a- 
près m'avoir fait une profonde révérence, sic 
demanda fi par hazard je n^ctois point le feîg- 
neur Gil Bias de Santillane ? Je n'eus pas S- 
tôt répondu qu*oui> qu'elle quitta la main d« 
fon écuyer pour venir m'embrafler avec ûtt 
tranfport de joie qui redoubla mon ctonne- 
ment. Le ciel, s'écria-t-eile, foit à'}am;tibi 
bcni de cette aventure ? C'eft voils, fcigweur 
cavalier, c'eft vous que je cherche^ A ce dé- 
but, je me reiTouvins du para£te de Peona- 
iior, & j'allois foupçonner la danie d'être untf 
franche aventurière ; mais ce qa^elle ajobtt 
m'en fit juger plus avantageufement. Je fois^ 
pou rfui vit- elle, cou fi ne germaine de dtm» 
Mencia de Mofquera, qui vous a tant d'ol^* 
Hgatîon, J'ai reçu ce matin une lettre de f» 
part* Elle me mande qu'ayant appris qu« 
vous alliez à Madrid, elle me prie dé voa« 
bien régaler, fi vous paffez par ici. il y a 
deux heures que je parcours tonte la ville. Jtf 
vais d'hôtellerie en hôtellerie m'inlbrmer de$ 
étrangers qui y font, &^ j'ai juja fur le por- 
trait 
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UfSt' que votre hôte m'a fait de vous, que 
vous poaviez être le libérateur de ma couilne. 
Ah puîfque je vous aï rencontré» continua*^ 
ircUe, je veux vous faire voir combien je fuis 
iênfîble aux fervices qu^on rend à ma famille 
Éc particulièrement à ma chère çoufine. Vous 
viendrez» s'il vous plaît, dès ce moment lo- 
ger chez moi. Vous y ferez plus commode- 
nenc qu'ici. Je voulus m'en défendre &. re- 
jréfenter à la dame que je pourrois l'incofti» 
moder chez elle ; mais il n'y eût pas moyen 
ûc réiîfter à fes inilances. Il y avoit à la 
porte de rhôtellerie un carofle qui nous at- 
tendoit. Elle prit foin elle même de faire 
mettre ma valife dedans» parce qu'il y avoit, 
difoit-elle, bien des fripons à Valladolid. Ce 
qui n'étoit que trop véritable. Enfin je mon- 
tai en caroiTe avec elle & fôn vieux ccuyer ê€ 
je me laiflai de cette manière enlever de l'hô- 
tellerie au grand déplaifir de l'hôte» fe voyant 
par-là fevre de la dépenfe qu'il avoit compté 
que je ferois chez lui» avec la dame» l'écuyer 
-.& le petit More. 

Notre caroilè après avoir quelque tem^ 
Yoolé» s'arrêta. Nous en defcendîmes pour 
entrei" dans une aflez grande maifon, & nou$ 
montâmes dans un appartement qui n'étoit 
pas mal propre 8c que vingt ou trente bou- 
gies éclaîroient. 11 y avoit là plufieurs do- 
meftiques à qui la dame demanda d'abord il 
don Raphaël étoitamvé. Ils répondirent que 
non. Alors m'adrefiant la parole : Seigneur 
Cil Bias, me dit-elle» j'attends mon frère qui 

doit 
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doit revenir ce foîr d'an chateau que nrâs 
avons à deux lieues d'ici. Quelle ag^réable 
furprife pour lui de trouver dans fa maifon un 
homme a qui toute notre famille ell: (i rede- 
vable ! Dans le moment qu'elle achcvoit de 
parler ainiî, nous entendîmes du bruit. Se 
nous apprîmes en même tems qu'il étoitcau(e 
par l'arrivée de don Raphaël. Ce cavalier 
parut bientôt. Je vis une jeune homme de 
belle taille & de fort bon air. je fuis ravie 
de votre retour, mon frère, lui dit la dame. 
Vous m'aiderez à bien recevoir le feîgneor 
Gil Bias de Santillane. Nous ne fçaunon« 
affez reconnoitre ce qu'il a fait pour dona 
Mencia notre parente. Tenez, ajouta-t-elle 
en lui préfentant une lettre, lifez ce qu'elle 
m'écrit. Don Raphaël ouvrit le billet & lut 
tout haut ces mots : Ma cher e Camille^ If Mg- 
ntur Gil Bias de Santillane ^ui m^a Jauvi l'hcH' 
«eur y la *vte, 'vient de partir pour la tour. H 
fajfer a fans doute par Falladolid. y e vous (on-. 
Jure par le fang Ùf plus encore par Panàtié qui 
nous unit, de le régaler izf de le retenir quelque 
tems cbex 'W>us, Je me flatte que 'vous me donne' 
rez cette fatisfaSion^ \â que mon libérateur rct 
te'vra de 'vous W de don Raphaël mon coufin toute 
forte de bons traitemens. A Burgos^ 'votre àffec* 
tionnée couftne Dona Menciq, 

Comment s'écria don Raphaël, après avoir 
lu la lettre, 'c'eû à ce cavalier que ma parente 
doit l'honneur & la vie ? Ah je rends graces au 
ciel de cette heureufe rencont^ ! En parlant 
de cette forte, il s'approcha de moi & me fer- 
rant 
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ifet Ittoîlement entre fei bras^ ? Quelle joîej 
pdarfoivît-Uy j*ai de voir ici le feigneur Gil 
Bias de Sandliane I II n'était pas beÇdiiï qtid 
£12 cpufme la xnarquife nous recoimnandât ai 
TOUS régaler. Elle n'a voit feulement qu'à noué 
IktanderqBe TOUS deviez pafler par Valladolid» 
Cela fumroit. . Nous fçavons bien, ma fosur 
Camille $c moi, comme il en faut ufar aVec uit 
lïomme qui a rendu le plus graiîd fervice dit 
SDonde à la perfonne de nôtre famille.que nou^ 
admions le plus tendrement. Je répondis )é 
jnieux qu'il me fut poffible à ces difcours qui 
Ibsent fuivis de beaucoup d'autres femblabW 
St entremêlés de mille careffes. Après quoi^ 
afappercevant que j'avois encore mes bottine». 
Il me les fit ôter par fos valets • 

Nous pafâmes enfuite dans une cham^bre 
oâ.' l'on avoit fervi. Nous nous mîmes à taw 
hÏGy le cavalier^ la dame èc moi. Ils me di-' 
test cent chofes obligeantes pendant le foupei*, 
il ne m'échappoit pas un mot qu'ils ne rele- 
dallent comme an trait admirable êc il fal!ok 
voir l'attentiofi qu'ils avoient tous deux à me 
|H'éfeBter de tous les mets. Don Raphaël bu-» 
voit fouvent à la fânté de dona Mcncia. Je 
laivois fon exemple, & il me fembloit quel- 
^efois que Camille» qui trinquoit avec nous» 
me lançoit des regards- qui (ignifioient quel- 
<^ue cho(ê. Je crus nvemé remarquer qu'elle 
prenoit fon tems pour cela, comme û elle eût 
eraint que fon frère ne s'en apperçut. Il n'en 
fallut pas davantage pour meperfuadef que la 
dame en tenoit & je meâattai de profiter de 

cette 
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cette découverte, pour peu que je demenraie 
à VaUadolid. Cette »efpérarice fut caulè que 
je me rendis fans peîne à la prière qu'ils me 
firent de vouloir bien pafFer quelques jours 
chez eux. Ils me remercièrent de ma corn- 
plaifance, & la joie qu'en témoigna Camille 
me confirma dans i'opmion quej'avois qu'elle 
me trouyoit fort à fon gré« 

Don Raphaël me voyant déterminé à Edré 
quelque fejour chez lui, me propofa de me 
mener à fon château. Il m'en fit une defcrip- 
tion magnifique & me parla des plaifirs qu^il 
prétendoit m'y donner. Tantôt, difoit il, noas 
prendrons le divertiffement de la chaife, tan- 
tôt celui de la pêche ; & fi vous aimiez la pro* 
menade, nous avons des bois te àit^ jardins 
^délicieux. D'ailleurs, nous aurons bonne 
compagnie. J'efpere que vous ne vous en- 
Auyerez point. J'acceptai la propofition, te 
il futréfolu que nous irions à ce beau chateaà 
à^ le jour iuivant. Nous nous levâmes de 
fable en formant un (i agréable deHêin. Don 
Raphaël en parut tranfporté de joie : Seig- 
neur Gil Bias, dit-il, en m'embraifant, je vous 
laiffe avec ma fœur. Je vais de ces pas don- 
ner les ordres néceffaires & faire avertir toutes 
les p^rfonnes que je veux mettre de la partie. 
A ces paroles, il fortit de la chambre où nons 
étions, h je continuai de m'entretepir avec la 
dame, qui ne démentit point par fes difcours 
}es douces œillades qu'elle m'avoit jettées. 
Elle me prit la main & regardant ma bague : 
Vous ayez }à, ditjeUç^ un damant aflez jdt. 


Mais îl eft bien petit* Vous connoîfléz-vous 
eft pierreries ? Je répondis que non. J'en fuis 
lâchée, reprit-elle ; car vous me diriez ce que 
vaut celle-ci. En achevant ces mots» elle mè 
montra un gros rubis qu'elle avoit au doigt ; 
^ pendant que je le confidéfois, elle me dit i 
Un de mes oilcles» qui a été gouverneur dans 
les habitations que les Ëfpagnols ont aux Ides 
Philippines, m'a donné ce rubis. Les jouaiI« 
liers de Valladolid ^effîment trois cens pi{* 
tôles. Je le croirois bien, lui dis-je, je le 
trouve parfaitement beau, Fuifqu'il vous 
plaît, repliqua-s^t-elle, je veux faire un troc 
avec vous. Auili-tot elle prit ma bague & 
me tnit la fienne au petit doigt. Après ce 
troc, qui me parut une manière galante de 
faire un préfent, Camille me ferra la main êe 
me regarda d'un air tendre ; puis totrt à coup 
Tompant l'entretien, elle me donna le bon 
foir & fe retira toute confufe, comme fî elle 
eut eu honte de me faire trop connottre fes 
fentîmens. 

Quoique galant des plus novices, je fcntîs 
tout ce que cette retraite précipitée avoit d'ob- 
ligeant pour moi : & je jugeai que je ne paf- 
(êroîs point mal le tems à la campaene. Plein 
de cette idée flatteufe & de l'état brillant de 
mes affaires, je m'enfermai dans la chambre 
où je devois coucher, après avoir dit à mon 
valet de me venir réveiller de bonne heure le 
lendemain. Au lieu de ibnger à me repofer, 
je m'abandonnai aux réflexions agréables que 
ma valife qui étoit fur une table & mon ru 019 

m'infpire- 
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m'îufpîrerent, Graces au ciel, di(bis-je, C 
j'ai été malheureux, je ne le fuis plus. ÏAUW 
ducats d^un côté ; une bague de trois cenf 
pifloles de l'autre : me voila pour loug-tems e^ 
ÎQnds. Majuélo né m*a point flatté. Je le voit 
bien, j'enâammerai mille femmes à Madrid, 

Euifque j^ai plu fi facilement k Camille* î.c$ 
on tés de cette genéreufe dame fe pré(èntoien( 
à mon efprit avec tous leurs charmes, & je 
goutois aufil par avance les divertiiTemens qu^ 
don Raphaël me préparoit dans fou château. 
Cependant parmi tant d'images de plai^, If 
fommeil nclaiflapas devenir répandre fur moi 
fes pavots. Dès que je me fentis afToupir, je 
2ne déshabillai & me couchai. 

Le lendemain matin, lorfque je me réveillai, 
je m'apperçus qu'il étoit déjà tard. Je fus al- 
fez furpris de ne pas voir paroitre mon valet, 
|iprès Tordre qu'il avoit reçu de moi. Am^ 
broiiè, dis je en moi-même» mon lideje Am^ 
)>rx)ife efl à l'églife, pu bien il eA aujourd'hui 
fort parefTeux. Mais je perdis bientôt cettf 
ppiaion de lui pour en prendre une plus mau-r 
yaiie ; car m'étant levé. Se ne voyant plus ma 
yalifc, je le foupçonnaî de l'avoir volée pen- 
dant la nuit. Pour édaircir mes foupçons, 
l'ouvris la porte de ma chambre Se j 'appel lai 
^'iàvpocrite à pluûeur^ reprifes. It vint à m|i 
yoix pn vieillard, qui me dît: Que fouhaitcz? 
vous, feigueur? tous vos gens font fortis d^ 
pa maifoo avant le jo»r. Comment de votre 
aaaifon, m'écriai-je ? Ëfl-ce que je ne fuis pas. 
jci che« 409 i^aphaçl. ; Je Qe f(ai$ ce qu^ c'cll 

aue 
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qrie ce cavalier, me répondit-il. Vous êtes 
dans un hôtel çarni & J'en fats l*hôte. Hier 
au foîr, une neure avaftt votre arrivée, la 
dame qui a foupé avec vous vint ici & arrêta 
cet appartement j^ur un gtand felgneur, di- 
Ibit-eHe qui yqysL^e incàgnùo. £lle m'a mente 
payé d'avance. 

Je fus alors au fait. Je fçus ce que je devois 
^peti(èt de Camille & de don Raphaël ; & je 
compris que mon valet ayant une entière con- 
noifTance de mes affaires» m'avoic vendu à cef 
fourbes. Au lieu de n'imputer qu'à moi cç 
trifte incident. Se de fonger qu'il ne me fe- 
roit point arrivé, fi je n'eufTe pas eu Tindif.- 
crétioo de m'ouvrir à Maju^elo fans néceiîit^ 
je m'ea pris à la fortune iunocente. Se maudiç 
cent fois mon étoile. Le mahrp de l'hôtel. 
garni, à qui J€ contai l'ayenture qu'il içavoit 
-peut-être au^i bien que moi, (ê montra (euiir 
ble à ma douleur, il me plaignit & me te^ 
moigna qu'il.étoit très mortilîé de ceqaecett^ 
icene fe f4t paflee chez lui : mais je crois» 
mulgré fes démonftrations, qu'il n'avoit paa 
«noins de pan à cette fourberie, quex|ion hôtç 
de Burgos, à. qui j'ai toH}Oi:M'9 attribné l'hon«f 
f^eur de l'iûventipn* 
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CHAPITRE XVii. 

'^el parti prêt Gil Bias après l*aventuri de 

l^bottl garni, ^ 

LOrfqUe j'eus fort îfi utilement bien déploré 
mon malheur, je fis réfles^ion ^i^'au lieu 
ide céder à mon chagrin, je devois pktôt me 
roidir contre mon mauvais fort, je ra^ppellai 
Inon courage, Se pour me confokr, je difoiseil 
tn 'habillant : Je fuis encore trop heureux que 
les fripons li'ayent pas emporte me» habits & 
quelques ducats que j'ai dans mes pocher. Je 
^ur tehois compte de cette difcrétion. Ils z* 
voient même été afiez généreux pour me laîA 
fer mes bottintfs, que je donnai a l'hôte pour 
un tier» de ce qu'elles m'avoient coûté. En- 
fin je ibrtis de Fhôtel garni, fans avoir^ Dieu 
merci, befoin de perlonne pour porter men 
hardesi Là premiere chofe que je fi^y fut 
'd'aller voir fi mes mules ne feroient pas dans 
l'hôtellerie oà j'étois defcendu le Jour précé- 
dent. Jejugeois bien qu'Ambr6ife ne \&s y 
avoit pas laiSees, Se plut au ciel que j'euiTe 
toujours jugé aufli fainement de lui. J'ap-' 
pris que dès le foir même, il avoit eu foin de 
les en retirer. Ainfi, comptant de ne k» 
plus revoir, non plus que ma chère valife, je 
xnarchois triftement dans les rues en rêvant à 
' ce que je devois ïmt. Je fus tenté de re- 
tourner 


totirner à Borgos p6nr avoir encore une foi« , 
recours à don à Mencia ; mais confidéranc 
que ce feroit abn(èr des bontés de cette dame, 
^ que d'ailleurs je paiTerois pour une bête, - 
j'abandonnai cette penfée. Je jurai bien aufli 
que dans la fuite je feroîs en garde contre les 
femmes. Je me ferois alors défié de la chafie 
Suzanne. Je jettois de tems en tems les yeux 
far ma bague, & quand je venois à fonger 
que c'étoit un préfent de Camille, j'en fou- 
piroîs de douleur. ' Helas» difois-j^ en moi^ 
même, je ne me connois. point en rubis ; 
mais je connois les gens qui les troquent. Je 
ne crois pas c^u'i} foit néceifaire que j^aille 
chez an jouailher pour être perfuadé que je 
fuis on fot. 

Je ne laiflai pas toutefois de vouloir m'é- 
claircirde ce que valoicma bague, &je l'al- 
lai montrer à un lapidaire qui reilima trois 
ducats. A cette eftimation, quoi qu'elle ne 
m*étosnât point, je donnai au diable la nièce 
du gouverneur des Ifles Philippines, pu plu* 
tôt je ne fis que lui en renouveller le don. 
Comme je fortois de chez le lapidaire, il pa^a 
près de moi un jeune homme qui s'arrêta pour 
me confiderer. Je ne me le remis pas d'a- 
bord, bien que je le connuffe parfaitement. 
Comment donc, Gil Bias, me dit-il, feignez<> 
vous d'ignorer qui je fuis ? ou deux années 
ont-elles ii fort changé le fils du barbier Nu^ 
nez, que vous le méconnoiâîez ? Reffouve* 
nez-voQS de Fabrice votre compagnon d'é^ 
(ole. Nous avons fi fouvent 4,ifputé chez Iç 
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degrés métaphyiiqucsv 

Je le reconnu* avant qii'il eût achevé. ce» 
{paroles, U not» noks erobraHames tous deux 
avec cordialité Ké mon ami, reprit-il en- 
fuîte, que je ftiîs ravi de te reofxnitrer !• iç ae 
puis t'exppïfrter la- jcâe que j'en refleiw é . . . 
Mais^ poutfy Vit*il ^Hn air fiifprts, dans quel 
état t*offres-tu àmd vcc? Vtv^ J&iêu». te voiià 
veto comité' un prince l Une beHe épée» des 
b^s dé ro)'eJ Q« pourpoint & nn. manteau de< 
Velours, j^^vés'd'uibe broderie d'«rgeikt^ Ma« 
lepeile ! Cela fent diablement kft bimnes for- 
tunes. Je vais parier que qndqffi^. vlejlte 
femme libémle te £aitpact 4^ fesJargclTea* Ta . 
te trompes^ lui dis je; mes affairer n^ font' 
pss fi flori#ârntefi qire ta . te l'imàglneft. A 
d'autres, répliqua- t*ij^ à d'à atiies. Tu Yeux. 
faire Te difcret. ]Çt ce be^a raidis que jie ii^usi 
vois ail doigt, monûeur Gil filas^ â'oà voua, 
vient-il, s'il vous piak ? Il me vicfit» lui te*, 
psrtis-je, d^ane franche friponne» Fabrice^ 
mon cher Fabrice, bien loin d^^re Ja coque-» 
lâche des femmes de Valladolîdy. apprends» 
mon ami, que J'en fuis la dupe. . 

Je pFonon^i ces dernières paroles £'tnil€-. 
ment, que Fabrice vit bien qu^on ai'avoit. 
joué quelque tour. Il me preifa de luirdire. 
pourquoi Je tait ptaignois ainû du beau fexe» 
Je me réfolus fans peine à contenter ia curio- 
iixky mais comme j'avois. un aiTez long récit à 
faire, & que d'ailleurs /nous ne voulions pas 
nous féparer iit^t^ nous entcâraes dans un ca- 
baret 
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bftret pour noas entretenir plus commodé- 
ment. Là, je lui contai en déjeûnant tout 
ce qui m'étoit arrivé depuis ma fortie d'Ovié-^ 
do. Il trouva mes aventures aiTez bizarres» 
& après m*avoir témoigné qu'il prenoit beau** 
coup de part à la fâcheufe iittiation où j'étois^ 
il me dit : Il faut fe confoler, mon enfant, de 
tous les malheurs de la vie. C'eft par-là 
qu'une ame forte & courageufe fe diftingue 
des âmes foibles. Un homme d'efprit eft-il 
dans la mifere, il attend avec patience un tems 
plus heureux. Jamais, comme dit Ciceron, 
il ne doit fe laîfTer abattre jufqu'à ne fe plus 
fouvenir qu'il eft homme. Pour moi, je fuis dç 
ce caraâ:ere>là. Mes difgraces ne m'accablent 
point. Je fuis toujours au-defTus de la mau* 
vaife fortune. Par exemple, j'aimois une fille 
de fanaille d'Oviédo : j'en étois aimé.> Je la . 
demandai en mariage à fon père ; il me la re^* 
fafa. Un autre en feroit mort de douleur : 
moi, admire la force de mon efprit, j'enlevai 
la petite perfonne. Elle étoit vive, étourdie, 
coquette ) le plaifir par conféquent la déter^ 
minoit toujours au prejudice du devoir. Je 
la promenai pendant ûx mois dans le royaume 
de Galice ; de-là comme je Tavois mi(e dans 
le goût de voyager, elle çut envie d'aller en 
i^ortqgal i mais elle prit un autre compagnon 
de voyage. Autre fujet de défefpoir. Je ne 
fliccQmbai point encore fous Je poids de ce 
nouveau malheur ; Se plus fage que Ménélas» 
au lieu de m'armer contre le Paris qui m'a- 
Toit foufflé m^^ Hélène,, je Ux fçui bon gré . 

I3 dç 
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de m'en avoir défait* Après cela» neti^atant 
plus retourner dans ksf Aftarîes, pour éviter 
teute difcuÊioa &vec la juitice, je m'avançai 
dans le royaume de Léon, dépenfant de ville 
en ville l'argent qm me reftoit de l'enlève- 
ment de mon infante ; car nous avions tous 
deux fait notre main en partant d'Oviédo, £â 
nous n'étions pas ^nal nippés ; mais tout ce 
que j 'a vois poiledé fe diiSpa bientôt. J'arri* 
vai à Palencîâ avec un feu) ducat, fur quoi je 
fus obh'gé d'acheter une paire de ^suliers. Le 
reÛe ne me mena pas loin. Ma fituaiiion de- 
vint envbarraiTante* Je commençois d^a me-» 
me à faire diette. Il fallut promptement 
prendre un parti. Je réfolns de me mettre • 
dans le ferviee. Je me plaçai d'abord chez . 
un gros marchand de- drap qui avoit un fils 
libertin.- J'y trouvai un azile contre l'abfti- 
nence, & en même tems un grand embarras* 
Le père m'ordonna d'épier fon fils : le fils ma 
pria de l'aider à tromper ion père. 11 falloit 
opter. Je préférai la prière au commande- 
ment Se cette préférence me fit donner mon 
congé. Je pafTai enfoite an ferviee d'un vieux* 
peintre, qui voulut par amitié ra'eAfeigtter les- 
jinncipés de fon art; mais en me le montrant 
liime laiflbit mourir de faim* Cela me dé- 
goûta de la peinture & du fèjour de Palencia*- 
Je vins à Yalladolid; oâ^par le plus grand bon- 
heur du moade, j^entmi dans la maiioA'd'un 
adminiârateur de, l'hôpitaL J'y demeure en<^' 
core &.je fats-diai-mé de ma condition.- Lo^ 
fêigneur MfeifMiel Oràoaaez hka alaitre eft anT 

homme 
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lionmie df'iuie piété profonde. Un homme de 
bien, car il marche toujours les yeux baiâës 
avec un gro» rofaire à la main. On die que 
dès fa jeuneiTe n'ayant en vue que le bien des 
pauvres, il s'y eft attaché avec un zèle infa« 
t^able. Aum fes foins ne ibnt-ils pas de- 
meurés fans récoRipenfe. Tout lui a profpéré* 
QueUe b^nédiâion \ en faifant les afaires des 
pauvres, il s'eft enrichi. 

Quand Fabrice m'eut tenu ce difcours, je 
lui dis : Je fuis bien aife que ta fois fatrsfaic 
de ton fort ; mais, entre nous tu pourrois, ce 
me iemble, faire un plus beau rôle dans le 
monde que celui de valet. Un fujet de tan 
mérite peut prendre un vol plus élevé. Tu 
n'y penfes pas, Gil Bias, me répondit-iL 
Sçache que pour un homme de mon humeur» 
il n'y a point de Situation plus agréable que 
la mienne. Le métier de laquais eft pénible, 
je l'iavpoe, pour un imbécile ; mais il n'a que 
des channes pour un gardon d'efprit. Un 
génie fnpérieur qui fe met en condition, ne 
fait pas ion fervice matériellement comme uft' 
nigaud. W entre dans une maifon, pour com- 
mander plutôt que pour fervir. Il commence' 
par étudier fon maîtce. Il fe prête à fes dé^ 
fauts, gagne fa confiance & le mené enfuice 
par le nez. C'eft ainii que je me fuis con« 
doit chess mon adminiftrateur. }e connus d'a- 
bord le pèlerin. Je m'âpperçus qu'il vouloir 
paftèr pour un faint perfonnage. Je feignis 
d'en étr« la dope. Cela ne coûte rien. Je fii 
plUtf. Je^ k €X>piiM, U jouant devant lui \e 

même 
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iBême rôle qu'il avoit fait devant les autres» 
je trompai le trompeur, & je fuis devenu peu 
à peu fon faShtum, J'efpere que quelque 
jour je pourrai fous fes aufpices me mêler des 
affaires des pauvres. Je ferai peut-être for-« 
tune aaffi, car je me fens autant d'amour que 
lui pour leur bien. 

Voilà de belles efpérances, repris-je, mon 
cher Fabrice ; & je t'en félicite. Pour moi, je 
reviens à mon premier defTein. Je vais con- 
vertir mon habit brodé en fontanelle, me ren- 
dre % Salamanque, & là me rangeant fous les 
drapeaux de Puhiveriité^ remplir l'emploi de 
précepteur. Beau projet, s'écria Fabrice ! l'a- 
gréable imagination ? Quelle folie de vouloir 
a ton âge te faire pédant ? Sçais^tu bien, maU- 
heureux, à quoi tu t'engages en prenant ce 
parti ? Sitôt que tu feras placé, toute la cnai-r 
fon t'obfcrvera. Tes moindres a6liom iêroat 
ftrupuleufement examinées. Il fand/aqite !tii 
te contraignes fans cefTe. Que tu tepaceii 
d'un exténeur hypocrite k paroiiTea poâeder 
toutes les vertus. Tu n'auras prefqne pas nn 
moment à donner à tes plaiitrs. Cenfeur é' 
ternel de ton écolier, tu paiTeras les journées 
à lui enfeigner le latin & à le reprendre quand 
il dira ou fera des chofes contre la bienféance, 
ce qui ne te donnera pas peu d'occupation* 
Après tant de peine & dé contrainte, quel 
fera le fruit de tes foins ?- Si le petit, gentil- 
homme eil un mauvais fujet, on dira que ta 
l'auras mal élevé, & feé parens te renvoyeront 
ffma récompcnfç. Peut-êtirë oêiae', fan» te 
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ptyer Its 9>pfM>intemen3 ({»i te ieront dus. Ne 
H>e parle donc point d'un poilede précepteur* 
CVit un bépéfice à charge d'axnes. Mai» 
pakrle BK>i de l'emploi d'un laquais. C'eft un 
béoéAce fimple qui n'çngag^ à rien. Ua 
iDaître a»t-il des vices ? le gémie Supérieur qui 
le fert les âatte, & fouyant mên^e les fait 
tocif ner à fei^ profit. Un v^^cit vit fans inqui- 
étude dans une bonne maison. Après avoir 
bu Se mangé tout ion faoul, il s'endort tran- 
quileiae&t comme un enfant de famille, fans 
s^'eaiharmfler du boucher ni du boulanger. 

Je no finijrQÎ3 poiDt, mon enfant» pourfuiyit- 
il, £ je v0ujois dire tous les avafttagps des va- 
leC9« Ciroifr-thoi Gil Bias, perds> ponr jamais 
l'envié «fitre précepteur, k fui$ mon exemple. 
Oui, Mis Patrice, lui repartis^je, on ne trouva 
pas tous te» jours des admiaiitrateur^ s & fi j« 
me itéToivois à ftrvii', je voudroi^ dtt moins n'ê- 
tjre pa» mal {(lacé. Oh i tu as raifon, nie dic-- 
iJ, & j 'en faia mon afFaire. J e te réponds d' une 
bonnje çofidkion,, quand ce ne ferou que pour 
arracher u» galant homme à l'univerfité. 

La proehdirie mifere dont j'étois noenacé» 
4b l'air fatidfait qru'avoit Fabrice me perfua** 
dant encore plus que fes raifons, je me déter-» 
minai à jne mettre dans k fervice. Là defTus, 
nou« fortîmes du cabaret & mon compatriote 
me dit : Je vais de ce pas te conduire chez un 
homnie à quis'adrefTeat la plupart des laquai» 
Goî font for le pavé. Il a des griibns qui l'in-* 
ifurment de tout ce qui fe p«âêdans les famil- 
les. Il fçaît 6>ù l'on a befcÔA d^ valets $c il 

tient 


iç6 Histoire Je Gil Blas 

tient un regiftre exàét non-fenlement dès pla-; 
ces vacantes» mais même des bonnes & des 
maavaifes qualités des maîtres. C'eft un hom- 
me qui a çte frère dans je ne fçais quel couvent 
de religieux. Enfin, c'eft lui qui m'a placé. 
En nous entretenant d'un bureau d'adrefle il 
iingulier, le fils du barbier Nùnez me mena 
dans un cul de fac. Nous- entrâmes dans une' 
petite maifon, où nous trouvâmes un homme 
de cinquante & quelques années^ qui ecrivoit* 
fur une table. Nous le faluâmes, afiêz re- 
fpeélueufement même ; maisfoit qu'il fut fier 
de fon naturel, foit que- n'ayant coutume de 
voir que des laquais & des cochers, il eût pris 
l'habitude d^ recevoir fon monde cavalière- 
ment, il ne fe leva point. 11 fe contenta de 
nous faire une légère inclination d^ tête. Il 
me regarda pourtant avec une attention parr 
ticuliere. Je vis bien qu'il étoit furpris qu'un ^ 
jeune homme en habit de velours brodé voulut^ 
devenir laquais. Il avoit plutôt lieu de pen* 
fer que je venois lui en demander un. Il ne 
put toutefois douter long-tems de mon inten- 
tion, puifque Fabrice lui dit d'abord : Seig"* 
neur Arias de Londonna, vous voulea bien 
que je vous préfente le meilleur 4c mes amis* 
C'eft un garçon de famille que fes malheurs 
réduifent à la nécefiité de fervir. Enfeignez* 
lui, de grace, une boirpe condition ^comp- 
tez fur fa reconnoiflance. Mefiieur;, répondit 
froidement Arias, voilà comme vous êtes tousg 
vous autres. Avant qu'on vous place, vous 
^^es k^ plus belles promefies du rnondç^ 
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Ëtes-vous bien placés ? vous rie vous en fou-' 
venez plus. Comment donc, lui repUqna Fsl-* 
brice ? vous plaignez- vous de moi ? n'ai- je 
pas bien fait les chofes ? Vous auriez pu les 
faire encore mieux, reprit Arias. Votre con- 
dition vaut un emploi de commis, & vous 
m'avez payé comm& û je vous eufle mis chez 
un auteur. Je pris alors la pardle & dis au 
feigneur Arias que pour lui faire connoître 
que je n'étoîs pas ingrat, je voulois que la 
reconnoiilance précédât le fervice» £n même 
tems je tirai de mes poches deux ducats que 
je lui donnai avec promeiTe de n'en pas de- 
meurer- là, fi je me voyois dans une bonne 
maifon. , 

n parut content de me( manières. J'aime^ 
dit-il, qu'on en ufe de la forte avec moi. Il y 
a, continua-t-il, d'excellens pofles vacans. Je 
vais vous les nommer 8c vous choiiirez celui 
qu'il vous plaira. En achevant ces paroles, il 
mit {es lunettes, ouvrit un regiftre qui éioit fur 
la table, tourna quelques feuillets Se commen* 
ça de lire dans ces termes : Il faut un laquais 
au capitaine Torbellino, homme emporté, 
brutal & fantafque^ Il gronde fans ce£e, j ure« 
frappe, & le plus fouvent eftropie fes domeili- ^ 
ques. Paflbns à un autre» m'écriai-je à ce por* 
trait. Ce capitaine-là n'eft pas de mon goût. 
Ma vivacité fit fourire Arias, qui pourluivit 
ainfi fa leôure : Dona Manuéla de Sandoval, 
douairière furannée, hargneufe & bizarre eiî 
actuellement fans laquais. Elle n'en a qu'un 
^'ordinaire ; encore ne le peut-elle garder uik 
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jour en tien II y a dans la maafon depuift 
dix ans un habit qui fert à tous les valets qui 
entrent de quelque taille qu'Hs fcnent. Od 
peut dire qu'ils ne font que TelTaycr, & qu'il 
etl encore tout neuf, quoique deux mille la*- 
quais Payent porté. 11 manque on va^t au 
do6leur Alvar Fannez. Ç*eft un zxiédecia 
drymide. il nourrit bien fes domeMque.s 
les entretient proprement, leur donne même 
de gros gages ; mais il fait fur eux Hépreuv^ 
de tes remèdes. U y a ibuvent des places de 
laquais à remplir cHez cet homme-là. 

Oh ! je le crois bien, interrompît Fabrice 
en riant, Vive Dieu, vous nous enseignez* 
là de bonnes conditions Patience, dit Ari- 
as de LoxKionha. Nous ne ÛHnmes pas au 
boot. H y a dequoi vous contenter. Là* 
defTus, il continua de lire de cette forte. Do* 
na Alfbnfa de Solis ineiije dévote qui paâe 
les deux tiers de la journée dans Péglife êa 
veut que fon valet y foit toujours auprès 
d'elle, n'a point de laquais depuis trois fe« 
m ai nés. Le licentié Sedillo vieux chanoino 
du chapitre de cette ville chafla hier • au foir 
fon valet. Halte-là, feigneur Arias de Lon* 
donna, s'écria Fabrice en cet endroit. Nous 
nous en tenons à ce dernier pofte.; Le li- 
centié Sedillo eil des amis de mon maître St 
je le connois parfaitement. Je içais qu'il ;^ 
pour gouvernante une vieille béate, qu'on 
nommé la dame Jadnte & oui dlfpofe de tout 
chez lui.' C'eft une dès meilleures maifons de 
Y^U^ldoUdt Qn y vit dpucpment ^ Po« y fait 

tre^- 


très-bonne chère. D'ailleurs, le chanoine eft 
MR homme iniirme, un vieux goutteux qui fr- 
t^A bientôt (un teftament* Il y a un legs à 
efpérer. La charmante perfpedive pour un 
valet. Gil Bias, ajouta-t-il, en fe tournant 
de mon côté, ne perdons point de tems, mon 
ami. Aligns tout à l'heure chez le licencié. 
Je vetU te préfenter moi-çilpie & te'fervir 
de répondant. A ces mots, de. crainte de 
manquer une fi belle occaûon, nous princes 
l^fufqnëmént congé du ieigneur Arias, qaï 
m'afTura pour mon argent, que û cette con- 
dition m'échappoit, je pouvois compter qu'il 
m'civ feroit trouver une auffi bonne. 


Pin du Premier. Livule. 




} 

jvmh- "- Ji wsromi 


t.* 


Jï I s T O I R E 

-. ^ I ^ 

G I Li BLAS 

PE S AN TILL A NE. 
LIVRE SECOND. 

CHAPITRE I. 

Fabrice mem îff fait recenfoir Gil Bias ckex U 
licencié Sedilloi Dans fuel état était ce cba-m 
mine. Portrait de fa. gouvernante. 

t^'i^'^^^P'^^^^^ avions ÎL grand-pear d*ar- 
• f 1 f river trop tard chez le vieux lî» ^ 

jNL JHI^ cencié, que nous ne fîmes qn'im 
^ { faut du cul de fac à fa roaifon. 
«i^«>oao^co«»«^ Nous en trouvâmes la porte feiv 
mée. Nous frappâmes. Une fille de dix ans, 
que la gouvernante faifoit pafTer pour fa nièce 
f Bidépitideta médifaupe, vint «uvrirj^^^cpii^tne 
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pous lai demandions fi l'od pouvoit parler ku 
chanoine^ la dame Jacinte péruu C'étoitiine 
perfonne déjà parvenue à rage de difcrétion, 
mais belle encore, Se j'admirai particulière* 
ment la frakheur de fon teint. Elle portoxt 
oac longue robe d'ane étoffe de laine la plus 
commune» avec «ne large ceinture de catr^ 
d*ott pendoit d'un côté un troufièau de cleifst 
& de l'autre coté un chapelet à gros grains* 
D'abord que nous rapperçûmes» nous la fa-» 
laâmes avec beaucoup de xefpeâ. £lle nous 
rendit le falat fott civilement, mais d'au aie 
IQodefte & les veux batiifés* 

J'ai appris^ iiû dit mon camarade, qnTA 
faut an bennéte gftr^ôn au fèigneur liceftcié 
Sedillo Se je viens lui en préfentér on. àoûi 
j'efpere qu'il fera contenl La gouvernante 
}eva les yeux à ces paroles, me regarda ûxe* 
^ent^ & Qe pouvant accordex ma broderie a^ 
yec le difcours de Fabrice» elle demanda û 
c'étcHt moi qui recherchoit,la place vacante^ 
Oui, lui dit le fils et Nnnez^ c'efl ce jeuno 
bosia&er Tel que vous le voyex, il lui efl ar* 
iWé.d^&diigracçsquî l'obUgent à fe montées 
con<Ution« Il fe cooTolera de fes msnlbetrrsi^ 
ajoQta-t-il d'un ton doneereiiar, s'il a le bon-» 
iiear d'entrer dana cette maiîbn & de vivr« 
a^ec la veirtueufè Jacinte, qui méritdrcit d'ê^ 
tre la gouvernante du Patriarche des.] ikIcs-j 
Â ces mots» la vieille Bé«ta celTa de me pt» 
g^der, jpouv canfidérer le gracieux perforif^ 
nage quilui parloit ; Se frappée de fes traifs 
^elle crut iiie lut être. pas istcûnpin: J'ai 
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«ne idée confofe de voqs avoir vo, lui diW 
elle ; aidez-moi à la débrouiller. Chafle Ja- 
çinte, lui répondit- Fabrice, il m'ed bien 

florienx de m'érre attiré vos regards. Je 
lis venu deux fois dans cette maifbn avec 
mon maître le feigneur Manuel Ordonnez ad^ 
piiniftrateur de l'hôpital. Hé jiifteihent, ré- 
pliqua la gouvernante, je m'en fouviens & je 
vous remets; Ah puifque vous app»artèhez au: 
ièigneur Ordonnez, il faut que vous foyez ua 
garçon de bien & d^honneur. Votre condi* 
tien fait votre élôge ' Se ce jeilne homme ne 
fcauroit avoir un ^leillear répondant que vous« 
Venez, pourfuivit-elte, je vais vous faire par* 
1er au feigneur Sedillo. Je crois qu'il fera 
bien-aife d'avoir an garçon de votre main. 
'. Nous fuivimes la dame Jacinte. Le cha- 
Aoine étoit logé par bas, 8e fon appartement 
confifloit en quatre pieces de plein pied bien 
boiiees. Elle nous pria d'attendre un moment 
dans la premiere. Se nous y laiflk pour pa(!êr 
dans la féconde, où étoit le licencie. Après f 
avoir demeuré quelque tems en particulier a« 
yec lui pour le mettre au f^it, elle vint non» 
dire que nous pouvions entrer. Nous apper- 
eûmes le vieux podagre enfoncé dans un fau- 
teuil, un oreiller fous la tête, des couffins (bus 
les bras Se les jambes appuyées fur un gros 
carreau plein de duvet. Nous nous appro-^ 
châmes de lui fans ménager les révérences, & 
Fabrice portant encore la parole, ne fe con^^ 
tenta pas de redire ce qu'il avoit dit à la gou- 
vernante, il fe mit à vanter mon mérite, ^ 
t . ^ ~. s'étendit 


è^etendît prîncîpalemerrf for Thonncnr que je* 
m'étoîs acquî* chet le d^fteur Godine* tîairt 
les difputes de phHofbphk ; comme s'iî dW 
fell a que je fiiïïe un grand phHofophe; potii* 
deventr valet dim chanoine. Cepemhitit pat» 
le bel éloge qti'îl fit de moi, H ne laifla pM 
de jettcr de la poudre aux yeux d-a licencie, 
qtn remarquant d'ailleurs que je ne dcplarfoi^ 
pas 3 la dame Jacinte, dit à mon* répondant : 
L'ami, je reçois à mon fervice le ganrçon qrxt 
tu m'anaenes. H' me revient affez, & je juge 
favorablement de fes mœurs, puifqu'if m'ëft 
préfeîité- par «n domeftîque du feigneur Or- 
donne». 

' D'abord que* Fabrice vît que j*ctois arrêté, 
il fit une grande révérence au chanoine, un* 
autre encore plus profonde à- la gouvernante; 
& fe retira fortfetisfait, après- m^avoir dit coût 
bae que nous nousieverriony, ft-que jc:n'aroh 
qp'à refter^là. Dès qu'il fut fortî, le licencia 
itte demanda' comment je m'^ppellois, pour- 
<juoî j*lavoîs quitté ma- patrie j & par fès ques- 
tions il' ««'engagea devant la dame Jacirtte à 
raconter mon niftdire. Je les divertis tous 
deux, ilirtout par le récit de ma dernière a- 
venture, Camille & don- Raphael leur dcfn- 
Itèrent une fi forte envie de rire qu'il enpenfje 
coûter la vie au vieux* goutteux'; car comme H 
rioit.de toute fa force, il lui prit une toux- fî 
violente, que je crus qu'il alîoir pafïh-: Jl 
n'avoir pas encore fâîf ion teftament, jugefeÔ 
la gouvernante- fut allarmée. Je Ir vis tremf 
Waute> épcitluei courir zn fetours' dvtbtJtt 
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hommç» ic faifant ce qa'on faitpaur foulaget 
les enfans qui touflent, lai frotter le front Se 
lui taper le dos. Ce ne fut pourtant qu'une 
fauiTe allarme. Le vieillard ceiTa de toufTer Se 
fa gouvernante de le tourmenter. Alors je 
voulus achever mon récit ; mais la dame Ja- 
cinte craignant une féconde toux, s'y oppofa. 
Elle m'emmena même de.la chambre du cha- 
noine dans une garderobe, où parmi pluiîeurs 
habits étoit celui de, mon prédéceflTeur. £lle 
xne le fit prendre Se mit à fa place le mien» 
que je n'étois pas fâché de conferver» dans 
l'eijperance qu'il me ferviroit encore. Nous 
allâmes enfui te tous deux préparer le dîner. 

Je ne parus pas neuf dans Tart de faire la 
cuiiine. Il ed vrai que j'en avois fait l'heureux 
apprentiifage fous la dame Léonarde, qui pou- 
voit paifer pour une bonne cuifmiere. £lle 
n'étoit pas toutefois comparable à la dame Ja<* 
çinte. ÇclIe-ci l'emportoit peut-être fur le cui^ 
ftnier même de l'archevêché de To],ede. £lle 
excelloic en tout. On trouvoit fes bifqaes ex-v 

Î^uifes, tant elle fçavoit bien choifir ù mêler 
es fucs des viandes qu'elle y hSipiX entrer, ^ 
fes hachis étoient ajTaifonnes d'une manière qui 
les rendoit très -agréables au goût. Quand Iç 
^îner fut prêt, nous retournâmes à la chambre 
du chanoine, où pendant que je dreifois une. 
table auprès de ion fauteuil, }a gouvernante 
paifa fous le menton du vieillard une ferviettQ 
& la lui attacha aux épaules. Un montent a- 

Î^xè&^ je fervis un potage qu'on auroit pu prç- 
éoter au plus ï^mçyxx difeâevir de Madrid» 
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^ deux entrées qm aaroient ea^de quoi piquer 
la reDraalité.-d'iui viceroi, û la dame JadntQ 
n'y eût pas épargné les épices, ^ç peur d'irriter 
k goutte du licencié. A la vue de ces bons 
plats, ipon vieux maître que je croyois per-, 
dus de tons Tes membres, me montra qu'il 
n'avoit pas entièrement encore perdu Pui'age 
de Tes bras. Il s'en aida, pour fe débarrafTer 
de foQ oreiller Se de fes couffins» 8c fe difpof» 
gaiement à manger. . Quoique la main lui 
tremblât, elle ne refuik pas le fervice. 11 la 
Êûfoit aller & venir aflez librement, de façon 
pourtant qu'il repandoit fur la nappe Se fur 
k ferviette la moitié de ce qu'41 portqit à Ai 
bouche. J'ôtai la bifque, lorfqu'ii n*en vou-* 
lut. plus, ^j'apportai une perdrix âanquée 
df deux, cailles rôdes que la dame Jacinte lui 
dépeça. Elle avoit aum foin de lui faire boire, 
de tenas en tems de grands coups de vin uiv 
peu trempé, dans une coupe d'argent larg^i 
Se profonde qu'elle lui tenoit comme à un en* 
fant de quinâse mois. 11 s'acharna fur les en- 
t;rées Se ne fit pas moins d'honneur aux petits, 
pieds. Qu^nd il fe fut bien empiffré,' la 
£éate lui détacl^a fa ferviette, lui remit Ton 
çreilier & fes couffins, puis le laiiTant dans 
ibn fautfiuU goûter ^tcanquilement k repos 
qu'on prend d^'^prdinaire aprçs le diner, nous 
defiervu)i<;$ Sf nous, allâmes manger à notre 
tour. 

Yoiiàde quelle manière dînoittous les jours' 

Diotre chanoine ; qui étoit peut-être k plus 

^ran4 m^ngeiir çlu cibapitre,. Mm il iPMpoi(. 

■■■ , ' ^ \pltt« 


^Itts légèrement. II: fe coaaiitoit d'an poal^ 
en d^un lapia avec <}uelqaes compotes de liruiu 
Je faîiois bonne chere dans^ cette raaifoiu J'jr 
itienei« vne vie tres-douce. Je a'v avois qu'ua. 
defagrémeti^ : c'eft qa'il me fàlloK veiller nion: 
Èï!AtT& Si pafier la nuit comme une garde^ d}& 
tfiaiado» Ouifre une rétention d^irine qui l'o~ 
bligeoit à demander dkc fois par heure {atv 
pot de chambie, il étoit fi:^ à fuer, Se quand) 
cela tui ar)4v6it, il falloit lui changer de che^ 
ftiiè» fôl* BlaB, me dlc-it^ dès lu Seconde 
nuit, tu> ^& de l*itdr«ilë Se de Taéti^ité. Je^ 
jprévoîs que je m 'accommoderai bi^ de toib 
ibrvice. Je oe* neconunande feulementr dfaN 
voir die la compluifance pour la dame Jaçinte> 
Se de foire docilement? touc ce qu'elle te dimy^ 
oomma fi je te l'ordofiaois- mei-Aiéme. C'elb 
une fille qui' me fèrt depuis quitize ^nées aw 
vec un 2seie tout particulier, l^e^ a ua fbn» 
de ma perfonne^ qu9 je ne^puis afieG& recen*' 
noître. AuiS, je te l'avoue, dte m^ilpluS' 
chère que toute ma fiamîile. J^ai' ohai^^ à» 
ehez moi, pûur l'amour d'elles mon* neveuy 
)ifr fils de ma propre iceur ; Se *fki bien fkity 
Il n'avoit aucune confidération pour cette 
pauvre filli^f Se bien loin de icndi'e juûice à^ 
rattachement fincere qu'elle a- pour moi^ Titi^ 
folent Ja traitoit de faufiê< dévote ; car att<H 
jburd'hui la. vertu ne paroit'-qu'Hypoorifie aux» 
jeunes cens. Grace au ciel, je me fuisdéi*^ 
fait de^ ce maraut-lâ. Je jH^fère aux droits 
du fan^ PâfieéHon qu'on* ncie témoigne^ 8è> jtf 
me me laiiiâ- prendre feulement que^pa^le-bkiK 

qu'oa 
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3' u*on me fait. Vous avez raîfon, monfiear; 
is-je ^lors an licencié. La reconnoiffance 
doit avoir plus de force fur nous que les loix 
de la nature. Sans doute, repric-il, 8c mon 
te^ment fera bien voir que je ne me foucie 
gncre de mes parens. Ma gouvernante v 
aura bonne part, $c tu n'y feras point oublie, 
il tu continues comme tu commences à me 
fervir. Le valet que j'ai mis dehors hier, a 
perdu par fe faute un bon legs. Si ce mifé- 
rable ne m'eût pas obligépar fes manîereis à 
lui donner fon congé, je l'aurois enrichi i 
nais c'étoit un orgueilleux qui manquoit de 
refpedt à la dame Jacînte : un pareileux qui 
crai^noit la .peine. Il n'aimoit point à me 
veiller Se c'étoit pour lui une chofé bien fa- 
tiguante, que de paffer les nuits à me foula-' 
ger. Ah le malheureux ! m'écriai-je, comme 
fl le génie de " Fabrice m'eût infpiré! il ne, 
méritoit pas d'être auprès d'un auffi honnête 
homme que vous. Un garçon qui a le bon -^ 
heur de vous appartenir, doit avoir un zèle 
infatigable. Il doit fe faire un plaifir de fon 
devoir & ne fe pas croire occupe^ lors même 
qu'il fue fang & eau pour vous. 

Je m'apperçtfs que ces paroles plurent fort 
9LVL licencié. Il ne flit pas moins content de 
l'aiTurance que je lui donnois d'être toujours 
parfaitement foumis aux volontés de la dame 
Jacinte* Voulant donc paffer pour un valet 
que la fatigue ne pouvoit rebuter, je faifois 
mon fer^ice de la meilleure grace qu'il m'é- 
iQit poâible. . Je ne me plaignois point d'être 

toutes 
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toutes les nuits fur pied. Je ne laîflbis ft^ 

Î'}ourtant de trouver çeia trèi-déragréable, &, 
ans le legs dont' je repaiiFoU n;ion efpérancei^ 
je me ferois bientôt dégoûté de ma condition. 
Je n'y aurois pu réfifter- Jl eft vrai que jemC; 
tepofois quelques heures pendant le^our. X*a 

fouvernante, je lui dois cette julUce, avoit 
eaucoup d'égard pour moi. Ce qu'il faUoit 
attribv«r au loin que je prenois de gagner k^ 
|>onnes graces par des manières complaifantes 
Ik refpeâueufès. Ëtok^je à table avec elle &r 
fa niece qu*on appelloit Inéûlle ? je leuf 
changeais d'aflîettes; je leur.verfoîs.à boire ^ 
j'avois une attention toute particulière à le$ 
fervir. jp (n'inûnuai par-là dans leuf amitiç. 
Un jour qt^e la dame Jacinte étolt ioniQ pour 
aller à la provifion, me voyaot feuj avec Iné- 
fille, je commençai à l'entretenir. Je lui d^* 
tnandai £..fon père &. fa more yî voient en-» 
Core. Oh que non» me répondit-elle. Il f 
9 biien long-tems, bien Ipng-tems qu'ils icat 
morts ; car ma bonne tante me l'a dit^ ^ j« 
«e les aï jamais vu.' Je crus pieuièment !« 
petite fille quoique fa. réponiè ne. fût pas ca« 
tégorique, & je la mis. £ bien en ttain. de par-^ 
kr» qu'elle m'en dit pla& que je n'en voukis 
fçavoir. Elle m'appnt ou pliitôt je comprisi; 
par les naïvetés qui lui échappèrent^ que fai 
bonne tante avoit un boa ami qui demeuroit 
au£l auprès du vieux chanoine dont il admi« 
niftrok le tempore!» & que. <^es heureux do<« 
<neftiques comptoient d'aÎTembler les dépou-» 
illes de, leurs maîtres par une hymenée dont[ 
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Hb gofttoient les douteurs par avancé. J'ai 
déjà dit qae la dame Jachite, bien qts'inij)£ii. 
fiirannéey avoit encore^ de la fraîch^ut. ifeil 
vrai qu'elle n'é|>ar^noit rien pour fe cbn« 
{êrver. Oatre qu'eue prenoit tous les Aià-* 
tins on dyfteney elle avaldt pendant le jôaf 
& en fe conohanc d'eycellens c^qHs. Dd 
]rït», elle dormoit tranqaileaient la nuit, tan-^ , 
dis que je ^eilfois mon maîtrdé Mais ce qui 
peirt-^tre contiibuoie encore phid qae toàtes 
ces chofes à l^ai rendre le teint il frais^ c'étoît 
à ce que me dit Inefilk, une Icmtaine qu'elle 
ayoit a chaque jambe. 

CHAj'ITRE II. 

Pifutlb mattiere h chanùine'i étant tomhé medade^ 
fut traite ; te ft^it en arriva ; ^ ce qu*it 
kiffa far teftament à Gil Biau 

JE fervis pendant trois mois le liceiicîé Se^ 
diHo» fans me plaindre des maoYaifes mi-^ 
Its qu'il me faîfoit paiTer* Au botit de C0 
tems-là il tomba malade. La fièvre k pritt 
k avec le mal qu'elle lui caufoic, il fentit irv 
nter fa gdutte. Pour la premiere fo>s.de Î0e 
vie, qui avoir été longue, il eut reco^fs au>^ 
médiecina. Il demanda le doéteur Sangrado, 
qui tout Vdladiplid rcgardoit comme un Hyp-» 
pocrate. La dame Jacinte auroit nfieux aiivr4 
yie le dtadoîne elia commieQçé par faiite fd» 
. . teftament. 
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tèftamenté Elle lui en toucha inêmè qbelqixl^' 
mots ; maïs outre ^qu'il ne. fé crbyoit pas en-* 
core proche de fa fin^ il avoit de l'opiniâtreté 
dans certaines chofes.- J'allai doric chercher 
Iç dpflear Sangrado. Je l'amenai au logis^ 
C'étoit un grapd homme fbc & pâle» 6c qui 
depuis quarante ans pour le moins occupoit 
le cizeau des Parques. Ce fçavant médecin 
avoit l'extéîieur gtaye. 11 peCbit Tes difcour» 
& donnoit de la-noblefTe à fes expreffîons. 
Ses. raifonneniiehs' paroifToient géométrique» 
k fes opinions fort fingulieres. 

Après avoir obferve mon maître» il lui dit 
d'un air dodloral : Il s'agit ici de fuppléer aa 
défaut de la tranfpiration arrêtée. D'autres» à 
nl& place^ ordonneroient fans doute dés' remè- 
des falins, urineux» volatils, & qui pour la 
plupart participent dufdulfre Se du mercure. 
Mais les purgatifs 8c les fudorifiques font d^i. 
drogues pernicieufes & inventées .par des 
charlatans. Toutes les préparfitions chy« 
miques ne femblent faites que pour nuire. 
Pour moi* j'émjploye' des moyens plus flnt- 
ple$ Se plus fars< . .A quelle nourriture, con- 
ûnua-t-il, êtes-vous accoutumé ? Je mange 
ordinairement» répondit le < chanoine» des bif- 
ques Se des viandes fucculentes. Des bifque» 
^ des viandes fucculentes, s'écria le dcdtedr 
avec furprife ! Ah vraiment je ne m'étonner 
plus ii vous êtes malade ! Les mets ^élicieux^ 
iont des plaiûrs empoifonnés ! ce font des 
pièges que' la volupté tend aux hommes pour 
1^9 fairç périr plus fûreiofint. 11 faut qne»^ 

vous 


4NBWrs Ttnoncîez aiîji alifneés de bon goût, Le$ 
^us fades font les ïncilleutes pour la fan te. 
CoWtfiè le fàng eft tnfipide, il véàt des mtii 
4uî tiennent deTa nâtate. Et buVer-voùs da 
thi, ajouta-t-il ? Ottij dit îe licencié, du via 
trfciîipé. Oh ? trempé,- tant qu'il vous plaira, 
fépri^ le ttipdécin ? Quefl dérèglement ! voilà 
pn jfégiftiè épouvantable ! Il y a lông-témi: 
«qtié vétfe 4«vrie.z ctr.e mort. Quel âge avez- 
»6û» ? J'entre dàits /nst foiicânte-heuviertïe an- 
lléey nEp^oiidit le chanoine. Tufteûient, ré^* 
jliqua \t midéciifi ; une vîcilièfft anticipée 
jéft touJo^Ts le fruit dé Pînteitrpétarnce. Sî 
vous n'éjoffiez bu qjcté dé Peau claire toi^té voei 
tre vîé, & qye vous vops^ftrflSez contenté 
4^ûac Âôurriture ûàiple^ de pomritcs cuites, 
par cxcïnple,- de pois ou de féVe^, vous ne 
feic* pas préfcntcmient tourmenté de 1% 
^tttte, 4r tous vos nrembi-es feroient encore 
feifemcnt leurs fondions. Je ne déftfpéré 
fis tèûtîefois de V0U5 remettre fur pied, pour- 
vu (^vié ♦ous vorfs afbéndomiie;/i à mes ordon- 
lîance^. Le licencié tont friand <3[u'il étoils» 
' ^iftft de M dbéîr en toutésr chofeà. 
* Alori Sangrado m*ehvoya. chercher im cH^»' 
i^irgîeft qu*if me nomm^, & fit tirer à mon 
Aâîére' fiy. bonnes palettes dfe fafn'g, pouV corn- 
lÉitànéér arfeppîéer audcfautde la tranfprration^ 
f^ a dit au chirurgien', Wlaître JVlartin Onv 
nte, l'evénez dans trois heures en faire afutânr, 
A' dtfmaîn vous recommencerez. C*6ft one er- 
reur de penfer que le fang foiï néceflaire à 1^ 
confervation de la vie» On ne peut t/op jfeîgv* 


ner un malade. Comme il n'eft obligea 

can mouvement» ou exercice conûdérabley êC; 

qu'il n'a' rien à faire que de ne point mourir^' 

il ne lui faut pas plus de fang pour vivre qo'À. 

un homme endormi. La vie dans tous les- 

deux ne confide que dans le poaU & dans l^ 

r^efpiration. Le bon chanoine s'imaginant 

qu'un , fi grand médecin ne pouvoit faire de, 

faux raifonnemens, fe laiiTa iaigaer/ans re-, 

£âance. Lorfque le doûeur eût ordonné de. 

fréquentes 8c copieufes faignées, il. -dit. qu'il. 

falloir audi donner au chanoine de l'eaa 

chaude à tout moment, aiTurant que l'eaa^ 

bue en abondance pouvoit palier pour le v^. 

ratable fpécifique contre toutes ibr tes de ma-^ 

ladies. Ilibrtit enfuite, en difant d'un air de. 

i^onfiance à la dame Jacinte Se à moi, (ju'il 

répondoit de la vie du malade, fi on le traitoie 

de la manière qu'il venoit de preicire. La 

gouvernante, qui jugeoit peut-être autrement 

que lui de fa méthode» protefla qu'on la fui- 

yroit avec exaditude. ..En e£et nous mîmes 

promptement de l'eau chauffer ; Se comme le 

médecin nous avoit recommandt:, fur toutes 

çkofes» de ne la point épargner, nous en fimes^ 

d'-abord boire à mon maître» deux ou trois- 

pintes à longs traits. Une heure après» nous 

réitérâmes ; puis retournant encore de tem^ea 

tems à la charge, nous verfâraes dans Jbnello-- 

mac un déluge d'eau. D'un autre côté, le chi- 

ïur^en nous fécondant par la quantité de fang. 

^tt'il tiroit,. nous réduifîm^s en moins de deux 

jours le vieux chanoine à l'extrémité. 

Ce 
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Ce paovre ecdéfiaftîque n'en pouvant plus> 
Scomme je voulois lui faire avaler encore un 
grand verre du fpécifique, me dit d'une voix 
"ibibïe : Arrête, Gil Bias ; ne m'en donne pas 
'«^avantage, mon ami. Je vois bien qu'il faut 
inoarir malgré la vertu de l'eau ; & quoîqu'fl 
mè refte .à peine une goutte de fang, je ne 
m'en porte pas mieux pour cela. Ce qui 
prouve bien que le plus habite médecin da 
monde ne fcauroit prolonger nos jours quand 
^eur terme fatal eft arrivé. Il faut donc que 
^ me prépare, â partir jpour !*autre monde. 
^a me chercher un notaire. Je veu-x fairç 
xnon teftament. A ces dernier mots, que Je 
B^étoîa pas fâché d'entendre, î'affeftai de pa.- 
yoître forj trille, ce que tout héritier ne man- 
ioc pas de faire en pareil cas, Se cachant 
Tenvie que j'avois de m'acquitter de la com^ 
million qu^l me donnoit : Hé mais, mon- 
*£eiir, lui dis-je, vous n'êtes pas fi bas, Dieu 
inerciy que- vous ne puiffiez vous relever. 
'Tîon, ;ion, repàrtit-îl, mon enfant ; c'en eft 
fait. Je feiîs que là goutte remonte & que l'a 
'mort s'approche. Hâte- toi d'aller oîi je t'ai 
' ^ît. je m'apperçus effeélivement,- qu'il chan- 
jg^eoit à vue d'œil, & la chofe me parut fi pref- 
lante, que je fortià vite pour faire ce qu'îl 
' m'ordonnoit,. tailTant auprès de lui la dame 
Jacinte, qui craignoit encore plus que moi 
• ^u'îl ne mourut fans tefter. J*ciitrai dans la 
maifon du premier notaire d6nt on m'enfeigna 
la demeure, & le trouvant chez lui: Mon^ 
*fepr, lui dij-je, le licencie Scdillo mon m ai«- 
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|re t}re à fa fin> U veut faire, écrira. î^^.4(£f^ 
pîere^ volontés. Il n*y.a pas unipqipeuti 
pcrdi:?.^ te notaire étojt w^i ©eçit vieillard 
gai qui (e p^^foït % railler» K* me dem^ad^ 
ijael médecin, voyoît le çhanpine* je liii f «7 
pondis que Véto^t le douleur Saagr^do. À 
ce nom^ preiiant brufcfpement fon |n%ntea^.j^ 
jToa chapeau: Vive Die»! ç'écria-ç-Urpartonii' 
^onç en diligence j car ce do6l'ei^r eft fi çx- 

{">édîtif, qu'il ne donne pas le çen^s \ ici m^cr 
ades d'appell^r des notaires. Cet l^^mme là 
m'a b^en fouffié des teftamen$„ 
; En parlant de cette forte, ij- s'eipprelTa ^fr 
Ibrtir avec moi, & pendant qqe pQ«s însM> 
chions to«s de^ïx a grands pas ppvr pr^vefi^f 
i'agoQie, je lui dis : R^Q^^**!i*r5, vàiw fçayfi» 
qu'un teftateur mourant n:^ahquç; fo^vpnç dj^ 
mémoire» Si par hazard mon «laîtçp vi^nt 
à m'oublier, je vous prie de le faixe fp^uvènir 
(jie mon zèle. Je le yeuoc bieii, m<^ en£^|» 



conooîire tes" fexvïcésr Le licencUf qiian^ 
nous arrivâmes dans fa chamhr-e» av.oi^t encoce 
tout fon bon fens. La dame Jacintç^, le \v- 
fa^e baigné Je pleurs de cQn:ypâ,i;^e étpit afï- 

5 res de lui. Elle vénoit de jtauer ^ rôle ^ 
e préparer le bon-homme à lui fa^re bea.u- 
coup de ^>ien. Nous lai^Tàme* le notaire fçijl 
fvec moA maitirei h ^a^Tâmés^'cJ^ & i;u^ 

* ' <lai^ 


ift s A K T I L L A N E. I25 

'Jtàns Pantichambrcy où nous rencontrâmes le 
.chirurgien que le médecin envoyoit pour faire 
tinc nouvelle & dernière faignée. Nous Tarr 
Jetâmes. Attendez, maître Martin, lui dit la 
gouvernante ; vous ne fçauriez entrer pré- 
lentement dan^ la chambre du feigneur Se- 
diUo. U va dîdter fes dernières volontés à 
un notaire qui eft avec luî^ Vous le faigne- 
l'ez tout à votre aife quand il aura fait fon 
leflament. 

Nous avions grand^ pcnr, la Béate & moi, 
jqve le licencié ne mourût en teilant; mais par 
bonheur, Taéle qui caufoit notre inquiétude fc 
Ht. Nous vîmes fortir le notaire, qui mt trou- 
vant fur ion pafTage, me frappa fur l'épaule & 
me dit en fourîant : On n'a point oublié Gi! 
Bias. A ces mots je reflentîs une joie toute' des 
plos vives, & je fçHs fi bon gré a mon maître 
de 8*ctre fouvenu de moî, que je me promis dé 
bien prier Dieu pour lui après fa mort. Oui ne 
inanqua pas d'arriver bien-tôt ; çtr le chirur- 
gien rayant encore faigné, le pauvre vieillard, 
qui n'étoit déjà que trop âffoibli, expira pres- 
que dans le moment. Comme il rendoit leà 
derniers foupirs, le médecin parut & demeura 
ïin peu fot, malgré l'habitude qu'il avoit de 
dépêcher fes malades. Cependant loin d'im- 
puter la mort du chanoine à la boiffon 8ç aux 
faignées, il fortit en difant d*un air froid au'on 
ne lui avoit pas tirç affez de fang, ni fait boire 
aflèz d'eau chaude. L'exécuteur de la haute 
médecine, je veux dire le chirurgien, voyant 
aoifi qu'on n'avoi^t plus befoin de S>n minifterr, 

L 3 fuîvit 


f^îvît le. dpAçur Sangrado. L'i^n^ &.l'aQ^ 
difant que dès le premier jour, ils avoient con- 
damné te licencie. Ê^ÂivejgpeQt ils ne fe 
tromppi^nt prefqoe jasiais cmzûé iUpprtoiçnÇ 
Q» pareil jugement. 

Sitôt que» nons vîmes, le patroû Ùlm ylc^ 

nous fismés^ la dame Ja^cintè, InéfiUç 8c u^oi^ 

ma concert de cris fu,nebresr qui fut entendu 

de tout le ypifinaffc, La Béate fiir-lQut^^ <jiif 

àvok le plus grand fujet.de fè réjouir, ppuÈ- 

(bit d^s accens fi Dlaii^tifs, cfy.'eQe fembjoît 

être la perfonnç du monde la. plus juchée» 

)La chambre en. un inÇant fe re^pplit dç geni 

moins attirés par la cQmpaifion que par la cyn 

riofîté. Les parens du défunt n'euret)t pas 

pliitôt vent de fa naorty qu'ils vinrent fondre 

iau logis & faire mettre le fcellé par to^t. Itf 

trouvèrent la gouvernante fi affligée, qu'il* 

crurent d'abord que le chanoine n*ayoit point 

fais «Je teflament. Mais ils apprirent bjçi^-» 

tôt, à leur grand regret, qu'il y en. ayoit ua 

revêtu de toutes les formalités nécefîairea,. 

liOrfqu'on vînt à l'ouvrir & qu'ils virent qjaff 

Je teftateur àypît difpofé de les meilleurs, êf^ 

fets en favepr de la dame Jacînte fie de la^pe?- 

tite fille, ils firent fon owîfonfunebr^ dans de^ 

termes peu hohorable« à fa mémoire» ÏU agolî- 

trophercnt en mcme-tems la Béate, &firen!:a^î5[ 

quelque. mention ge moi. Il fi\ut avouer qyie j^ 

le xperitqig^bîen: le licencié, devant.!);^ fqjç 

fon. ame, pour, m'engager à me fouveïiîf d^ 

lui toute ma vie, s'expliquqip aiqfî pour ïtto'r|^ 

fpm]^^ par ^^ ai ûcTc de, f^a teflamjiqt^. 


tttm^ futfqut Gil Bias tfi un garçon quia déjà 
tk ài kttéramn^ four acheter de h rtndrt JçA^ 
^unty jt lui laijffè ina bibliothèque^ tous mÙ 
li<vres Csf mes, ntanit/cfJts fans aucune exception, 

J'îgnoroh où pouvoit être cette prétendue 
.rjbibtiwî£que« Je ne m^étoîs poînb apperçà 
qu'il y en. eût dans. lamaiibn. Je {çavois feu- 
lement qu 'il y. avpît quelque papiers avec cinq 
'ou fix volumes fur deup<; petits aïs de fa^n^ 
dans le cabinet d6 mon maître. C'étoit là 
^qn legs* Encore les livres ne me pouvoîenfr^ 
i|s être d'une grande utitité. L'un avoit pour 
titre : le Cutfinier parfait ; l'autre traitoit d^ 
Tindigejîîçn là de la ma,mere de la guérir y Se les 
autres êtoîent les quatre parties d^ brewaire^ 
que les vers avoient à demi rongées. A l'é- 
gard à&% nianuicrits^ le plus curieux contenoit 
toutes les pieces d'un procès aue le chanoine 
avoit eu autrefois pour fa prébende. Après 
avoir examina mou legs avec plus, d'attention 
qu'il n'en mcritoit ;; je l'abandonnai aux pa^ 
rens qui me l'avoîent tant envié. Je leur re* 
mis tnênae l'habit dont j'étois revêtu, & je re- 
pris le mien» bornant à xpes gages le fruit dç 
me$ fervîces. J'allai chercher enfuite une au^ 
tre maifon. Pour la dapie Jacinte, outre le* 
fommes qui lui avoient été léguées, elle eut 
encore des bonnes nippes, qu'a l'aide de fpi^ 
tton.ami, elle avoit détournées pendant la mar 
l^dieda.Iiceiicié. 
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CHAPITRE IlL 

ai SUu t^ engage tnftrmté Ju doSeur SangraJb^ 
^ tievimt un céitbrt médecin* 

JE réfolus d'aller trouver le feîgneur Arias 
de Londonna, & de choifir dans Çou re* 
'giftre une nouvelle condition; mais comme 
j'étois près d'entrer dans lé cul de fac où il 
demeuroît, je rencontrai le do6leur Sàngrado, 
que je n'avois point vu depuis le jour de U 
mort de mon maître^ & je pris la liberté de 
le faluer. Il me r^mit dans le moment, quoi- 
que j'euÏÏe changé d'habit, & témoignant 
quelq^ue joie de me voir : Hé te voilà, moa 
enfant, me dit-il, je penfois à toi tout à l'heure. 
J'ai befoln d'un bon garçon pour me fervir, 
« tu m'es revenu dans refprit. ^ Tu me pa- 
rois bon enfant & je crois que tu ferois biea 
mon fait 'fi tu fcavôis lire & écrire. Moq- 
iieur, lui répondis-je, fur ce pied-là je fuis 
donc votre affaire, car je fçais l'un & l'autre. 
Ctia étant, reprit- il, tu es l'homme qu'il roc 
faut. Viens chez moi. Tu n'y ?uras que 
de l'agrément. Je t^e traiterai avec diflinc- 
tîon. Je ne te donnerai point de gages, mais 
rien ne te manquera. 'J'aurai foin de t'en* 
tretenir proprement, & je't'enleîgnéraî le 
grand art de guérir toutes les maladies. En 
un mot, tu feras plutôt mon élevé que moa 

VaIçç, 

J'ac- 
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t'açcepfa^î la çK)po(itîoîi du doôew, d^a? 
reyjérance <jiie je pourroîs fpu» on ii fcavant 
xpaître |né rçn^re illuftrç (Jan$ la imédecipç. 
1} n^e inena chez lui far le champ, pour m'iri;' 
Sailer dans l'emploi qu'il nie dettinoit, & açÉ 
emploi cpafiftpit à écrire Ip noni & la de- 
Jùeijpç (Jé^ (nal^dç;s qui l*cpv0yoient; chercher 
pertd^ï^t qu'U était en ville. Il y avoit poqr 
.cet eÇ*^t'î^u logis un regillre, dans lequel uu6 
yieillq (êrva^iït^, ^u'il avbit po^ir iout dQm«- 
AiquQ^ 'marauoit les adreiles ; mais outre 
ijvfelle oe fçavoit point J'orthographc, elle 
'çcrivoît a mal qu'on ^e pouvoir le plus Yq^- 
Tçnt déchiffrer ion écriture. Il me chargea 
i\à foin dç tpnif ce livre* ^J^^'p*^ pQuvoit ju^»- 
lueHt' ^ppeîkr un regiftre mortuaire, puifquji 
Içs gpQ$ dont je prenoi^ les nems mouroie^C 
trreCquç tç^.s.. J'infcrivQis, poMr aiijifii parlei^,^ 
fc^ pçcfonne$ qv|i voulaient partir pour Pautre 
.lao^d^^ çomn^ un commiâi davis iin bureau 
de voiture publique écrit le nom de ceux q^t 
letîçnu^nt des places. J'avoia fot^yent Ta 
•ylume à Içi i^ain, parce qu'il n'y lavoit point 
^n ce tem,^-là de médecin à ValladoUd plus 
. i|cçrédîté que Iç feigneur S^mgrado. II s'€t(^ 
mh en réputation dans le public par un ve^- 
)]tiage fpéciepxy fouténu d'un air impofaQt» (c 
])ar quçlques cures he^rcufes qui lui avoiiei^C 
JÈdt plu^ 4'honneur qu'il n'ep méritoit. 

Il ne manquoi^t pas de pratique» nî p^r 

' conséquent de bien. Il n'en faiioit pas to^- 

. tefoiij- roçiUeu^rç cixere. On vivoît chea lui 

Uès fturalen^att (^ous ne mangions d'or- 

oin&iro 
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(lin aire que des pois, des feires, des pommtp 
cuites ou du fromage. Il difoit que ces ail- 
Amiens étoîent les plus convenables à reftomaç» 
comme étant les plus propres à la trituratîoiip 
c'eft-â-dire à être broyés plus aifement. Né- 
anmoins, bien qu'il les crut de facile diges- 
tion, ij ne vouloit point qu'on s'en ralTaMt» 
£n quoi^ certes, il £b xhontroit fort raifonnaU 
ble. Mais s'il nous défendoît, à la fenrante 
& à moi, de manger beaucoup, en récom- 
'penfe il nous pe^-mettoit de boire de l'eau |à 
'dîfcrétion. 3i^n loin de nous prefcnre des 
"bornes là-deiTus, il nous difoit quelquefois. 
"Buvez, mes enfans. La fanté confîfte dans 
la fouplefTe & i'humeâation des parties. Ba- 
*ve2 de l'eau abondamment. C'eft un diffol- 
vant univerfel. L'eau fond tous les fels. Le 
cours du fang eft-il rallenti ? elle le prcçi- 
Ipîte : Ett-il trop rapide ? elle en arrête rim- 
pétuofité. Notre dodleur étoit de fi bonne 
foi fur cela, qu'il ne bu voit jamais lui-même 
que de l'eau, bien qu'ilfut dans un âge a^ 
vancé. Il définiffoit la vîeille^e une phtifle 
' naturelle qui nous déifeche Zc nous çonfiimeV 
" Zc fur cette définition il déploroit l'ignorance 
^e cejax qui Comment le vin le lait des vieil- 
lards. 11 foâtenoit que le vin les ufe & les 
• détruit, & difoit fort éloquemment que cette 
liqueur funefte efl pour eux cdmme pour tout 
le monde un ami qui trahit & mu plai£r qui 
trompe.' ' 

Malgré ces doâes ra^ibnnemens après avoir 
f té hurt Jours dans cette maifon, il me piit 

^ ■ ' mi 


^ s A K i* IX L A H «•' tff 

Hâ anoB de ventre/ & je commençai à fentîr 
de grands maux d'eftomac; que j'eus la té-^ 
mérité d'attribuei- au dilblrant univerfel 8c à* 
la mauvaife. nourriture que je prenois. J<r 
m'en plaignis à mon maître dans la penfée 
^u^il pourroit fe relâcher & m» donner uni 
peu de vin à mes repas ; mais il étoit trop 
ennemi de <jettè liqueur, pour me l^accorder. 
Quand ta auras formé l'habitude de boire d0> 
Veau, me dit-il, tu en cdnnoitras l'excel- 
lence» An refle, pourfuivit-i], û tu te fens^ 
quelque dégoût pour Teau pure» il y a des* 
Kcours innocens pour foûtenir l'eftomac con- 
tre la fadeur des boiâbns aqueuiès. La faage,» 
par exemple, & la véronique leur donnent' 
im goût déleâable, & fi tu veux les i^ndre' 
encore plus délicieufes, tu n'as qu'à y mêler 
de la fleur d'œillet, du romarin, ou du ca«* 
quelicot. 

Il avoit beau vanter l'eau & m'enfeigner le 
iècret d'en compofer des breuvages exquis, 
j'en buvois avec tant de moderation, que s'en 
étant apperçu, il me dit: Hé vraiment, Gil' 
Bias, je ne m'étonne point fi tu ne jouis pas* 
d'une parfaite famé. Tu ne bois pas afiez,- 
non ami. L'eau prife en petite quantité ne 
fert qu'à développer les parties de la bile, 8c- 
qu'à leur donner plus d'aâivité; au lieu qu'il 
les faut noyer dans un délayant copieux. Ne 
crains pas, mon cher enfant, que l'abon-' 
dance de l'eàu afibiblifle ou refroidiflè ton 
eâomac. Loin de toi cette terreur panique 
que tu tç fais peut-être de la hçnttoii fré^ 

quente* 


Îiuçnte../. Je te gstraBfis <le Yértnémem^ 9$ 
tu lie me trouves pas bo6 pcnrr t'en tépaoi^ 
dre* Cdfe mêioie t*ca fera garant. Gei ora-» 
elfe latin fait iin. ^iogo admirable de Teaa. 
£f) flûte il dit tn termes exprès que céqx: qtii 
^ur- boire di» vin s'exculent fur la i%iibieffi9 
4e jeur edotBac, font une injaÛice maiâfefie 
à c^ vifcei-è & cherchent à cooi^rir leiii £ea^ 
ikalité. 

.Comme j'aajroiff en ma&v2ii{ê gr3ce.de mè 
Biontrer inddcilé en eàtram à&m îàc^ftîmt^ 
de ia médeciire, je irs fembkfit d'être' jm^ 
fuadé qcr'il aVoit taifon. j'avonerai mêiDé 
que je lé cTfis efieâirement. Je c<»)^kffifÂ2 
Q&nc à lo/oàré ûe Peau fous la giarftjitk és^ 
Cçlie ; ou plotÔÊ je cenuffen^ ai à rA>yer U 
bile en buvant copieufeDuent de étWèliffaent^ 
Se quoique de jour en jovr je m'en* hwiiiTé 
plus incommodé, le préjugé Temportôit fa*- 
fcéxpcriêBtrc/ yavoby uomme ow V4)M^ ntac 
l^eùreufe d»ipofitioti à deVe«ir mééeçhi, }é 
ne pus pourcant réfifter toi^ou?» à la'^^rlence . 
de mes mzxtx, qui s^accratisnt à dW pibiM^ 
qiue je pris eiiin ht réfolution de fottir é& 
chez le doébeor dangràdo.. Màh* il ««e duir- 
gea d'^un nGotel emploi qoi me. fît cb^nf^- 
de fèndmenL Ecoute,, me dit-il tm jon/^ 
je ne éuis point de* ces* maîtpeï àurs êà ;A- 
grats, qui laiÛbnt vieillir learB d^oiaâieflâqQé» 
dans la fervitude^ avant que de les rétoin- 
peckfer. Je Ibis content de toi, je t'aimr, S^ 
fans attendre que tu a'aycs: fervi plutf long-' 
te«s> j^ài pris lai véfiahttton de faito ta for-; 
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^tttie dès aujourd'hui. Je veux tout àPheiife 
te (ïécoûvnr le fin de l'art faîû taire que je 
;p'foreflrc depuis tant d'années. Les autres ftié- 
âècihs en font confiftet* la conhoifTance darrb 
iniïlè fcîetrces pénibles» & mol, je prétends 
t'abréger un chemin è long, & t*épargner la 
p6i<ie d'ctiiflièf là phyfîque, la pharrnacîè, la 
%êtanidûe & Tâitatômie. Sçaches^ mon ami. 
qu'il ne fdnt que faigner, & faire boire dt 
3'c^aû cKaùdé. Voîlà ieiècret de guéfir toutes 
lès ni^Iàdiès dît m'onde. Gdi, te fîmple fe* 
^ret que je te révèle, & que la nature, impé^ 
«létrablè à triés confrères n*a pa dérober à 
•lues ôbf6i*Vations; èft rèafèrràé dans ces dcui 
points, dans là fàignée & dans îa boilffen fré^- 
quentê. Je n'ai pias rîèn à t'apprendre. . Ti 
içaîs la médecine à fonds^ & profitant du fruit 
^e ma longue éxpéHencè, tu deviens toiït 
d'un coup aaffi' habile qiié lÀoî. Tu peux» 
■continua-t-il^ tné Ibdlàger préfentement. Tu 
dendràs le matin notre regi'ftre, 8c Taprès- 
ftiidi ta fôrtârâ« pour aller voir une partie de 
aies fnàîaïïés. Tandis que j'aurai foin de là 
•RoMéite k du é]er^, tû iras pour moi dans 
les marfon's du tiers-état où l'on m'appellera, 
Si lorfdjuô tu auras travaillé quelq'ue tems, je 
te ferai aggrégér à nôtre corps. Tu es fçâ- 
vaiit, GR Bias, avant que d'être médecin, 
au lieu que les auttes font long-teriis méde- 
Itins, & fa plupart toute letfr vie, avanrquc 
d'être f^avans. 

je remei^ciaï lédo^eilrde m^avôîr fi prouip- 
fen^Dt réildu capal>lè de M fervii^de fub^i" 
' fmiL M tut; 


tttt ; & pour reconnoitre les bontés qu^ii aro^ 
pour moi, je I'afiurai que ^e fuivrois toutç 
SI a vie ies opinions, quand même elles fe- 
voient contraires à celle d'Hyppocrate. Cettb 
a/Turance pourtant n'étoit pas tout, à faitfia* 
cere. Je défaprouvois ion (entiment fur l'eau^ 
& je me proppfois de - boire du vin tous les 
JOURS' en^ allant voir mes malades.^ Je pendis 
au croc une féconde fois moa habit brodç 
pottf en prendre uo de mon maître Se me 
^nner l'aip d'un> médecin. Après quoi, je 
jne difpofai à exercer la médecine aux dépens 
de qui il appartiendroit. Je débutai par un 
^guazil qui ayoit une pleuréûe. J'ordonnsi 
qu'on k faignât fans miféricorde^ & qu'on ne 
lui plaignît point Peau. J'entrai enfuite chez 
un patiiiier à qui la goutte faifoit pouifer dé 

Srraiids cris^ Je ne ménageai pas plus foq 
ang que celui, dé l'alguazily & j'ordo];inaî 
qu'on lui fit boire de l'eau de moment . e(v 
moment. . Je reçus douze réaux pour mes 
ordonnances ; ce qui me £t prendre tant de 
goût à la profelEony que je ae demandai plu^ 
que playe Se bofTe» En fortant de la maifon 
au patiffîer, je rencontrai Fabrice que je n^a^ 
vois point vu depuis la mort du licencié Se- 
feillo. Il me regarda long-tems avec furprîfe^ 
puis il fe mit a rire de toute fa force en fç 
tenant les côtés. Ce n'étoit pas fans raifon^ 
J^avois un manteau qui traînoit à terre avec 
un pourpoint Se un haut-de-chauiTes quatre 
ibis plus long Se plus iaj^e qu'il ne falloit.. 
Je pouvois pafTer pour une £gure originale ^ 
, , ' . ' grotefyie» 
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•grotefque. Je le laifïài s'épanouîr la rate, ' 
lion fans être tenté de fmvre fon exemple ; 
znais je nie contraignis pour garder le decorum 
dans la rue & mieux contrefaire le médecin, 
gui n'eft pas un animal rifible. Si mon air 
ridicule avoit excité les ris de Fabnce, moa 
ferieux les redoubla ; & lorfqu^il s'en fut bien 
donné : Vive Dieu, Gll Bias, me drt-il, te 
voil^ plaifanment équipé. Qui diable t'a 
déguife de la forte ? Tout beau, mon ami, 
lui répondis-je, tout beau ; refpefles un nou- 
vel Hyppocrate. .^ Apprends que je fuis le fub- 
fiitut .du dofleur Sahgrâdo, qui eft le plus 
jFameax médecin de Valladolid. Je demeure 
chez lui depuis trois femaines. il m'a montré 
la médecine a fond; & comme il ne peut 
Iburàir à tous les malades qui le demandent, 
j'en vois une partie pour le foulager; Il va 
duns les grandes mailons, Sk jnoi dans les pe- 
ttier. Jfort bien, reprit Fabrice ; c'-cft à. dire 
qu'il t'abandonne le fane d^i pejaple & fe ^é- 
ferve celui 'des perfonnes de qualité. Je te 
fl^Hcite de ton partage. Il vaut mieux avoir 
affaire à la populiice qu'au grand monde. 
Vive un médecin de fauxbourgsl fes^ fa,ates 
fon moins en vue & fcs afîamnats ne font 
point de bniit. Ouï, mon enfant, ajouta- 
t-il, ton fort me paroit digne d'envie, & pour 
parler comme Alexandre, fi je n'étois pas 
Fabrice, je voudrois être Gil Bias. 
; Pour faire voir au fils du barbier Nunez 
c^u'il n'avoit pas tort àt vanter le bonheur ^ 

M 2 ■ ma 


t}6> - Histoire ^# Gix Blas 

]na condition préfente» je lui montrai fef- 
reaux de ra|guazil & du pajiffier. Puis nous' 
entrâmes dans' un cabaret gour en bpîré une 
jartîe. On nous apporta d'alfez bon vîn,» 
que l'envie d'en goûter me Çt trouver encore 
ipeilleur qu'il ri'étoit. J?eh bus à- long traits^ 
êf n*en déplaire à Poràcre latin,, à meiurer 
que j'en verfois dans mon eftoniac, je fentoî^ 
gue ce vifcere ne me fjavoit pas mauvais 

fré des injuftices que je lui faîfqis. Nous 
,emeurâmes long-teins d^ns ce cabaret. Fa»- 
Érice & moi, nous y rîines bien aux dépens 
de nos maîtres, comme cela fe pratique' eiitrq 
fes valets. Enfuite voyant que la nuit ap- 
prochoit, nous noojs féparânlès, après nous 
€tre mutuellement promis que le jour fiiiyant. 
l'après-dinée nous çoas retrouver ions aiî. mè» 
ine lieu* ' 

eHAPITRE IV. 

1^/7 Bias continue d'^xerw A> médêdm a<9ic au^ 
tant de Juccés fue de eafaciU* Aiifnture df 
' /a Aague re4r9uivétm 

JE ne fus pas il tôt au logis, que !ç. tloâeur 
Sangrado y arriva. Je lui parlai des ma- 
Ikdes que j'a^ois vus & lui remis entre les ^ 
mains huit réaux qui me revoient des douze 
que j'avais reçus pour mes ordonnances* H^^^ 
ffewry» me dit-il^ ap:fès les avoir coinptés^ c^^l 

jeu. 


iJSf s A NT IL L AN B. I37 

fréu de chofè pour deax vifites ; mais il faut 
tout prendre. Auflî les prit-il prcfque tous, 
'Il en garda ilx & me donnant les deux au- 
tres ; Tien, Gil Bias, po«rfctivit-il, voilà pouf 
'Commencer à te faire un fond ; de plus, je 
Veux faire avec toi une convention qui te 
fetsL bien utile ; je t'abandonne le quart de 
ce que tu m'apporteras. Tu feras bientôt 
riche, moii ami ; car il y aura, s*il plait à 
Dieu, bien des maladies cette année. 
• J'aTois bien lieu d'être content de mon 
partage, puilqu'ayant deflein de retenir tous 
les jours le quart de ce que je recevrois en 
ville, & touchant encore le quart du refte, 
c'étoit fi l'arithmétique eft une fcience cer- 
taine, près de la moitié du tout qui me re- 
venoit. Cela m'infpira une nouvelle ardeur 
pour la médecine. Le lendemain, des que 
j'eus dîné, je repris mon habit de fubftitut & 
me remis en campagne. Je viiitai plufieurs 
malades que j'avois infcrits, & je les traitai 
tous de la même manière, bien qu'ils euflcnt 
des maux difFérens. Jufques-là, les chofes s^é-* 
toient pafiees fans bruit. Se perfonne, grace 
au ciel, ne s'etoit encore revoke contre mes 
©rdon nances ; mais quelqiie excellente que 
fbit la pratique d'un médecin,^ elle ne fçau-^^ 
#oit manquer decenfei^rs ni d'envieux-. J'en- 
trai chez un marchand épicier qui avo;t ual 
fils hydropique. J'y trouvai' un petit méde- 
t\n brun, qu'on nommoit le doûeur Cu- 
ehillo, 8c qu'un parent du maître de la mat- 
i^a v.eaoi( 4'anienej^ pooi^ voir h malade^ 
V* . , M 3 Je 


Je fis de profondes révérences à tout le moif* 
de & particulièrement au perfonnage que je' 
jugeai ^'bn avoit appelle pour le confulter 
-Air la' maladie dont il' s'agjfToit^ {I me fa- 
lua d^un air gsave ; pi|i» m'ayant envifagé 
quelques mon^ns avec beaucoup d^attenti^- 
j6n : Seign^r doâ^iir, cne dit-il, je voa.s pjFie 
d'excufer xiia curioiîté : je croyois çonnpître^ 
tous ks médecins de Valladplid ijoes con-^ 
obères, & cependant je vous avoue ^ue vos- 
traits me font inconnus* , Il faut qae depuis- 
très- peu de tems vous foye2 venu vous établi]^ 
dans cette villç. Je répondis que j'étois ua 
jeune praticien Se que je ne travaillois encol'a 
que fous les aufpices du dodleur Sa.ngrado. 
je vous félicite^ reprit-il poliment, d^'avoir' 
cmbrafîe la méthode d^m if grand homme. 
Je ne doute point que vous ne foyez déjà très 
habile, quoique vous paroifiiez bien jeune. 
Il dit cela d'un air ii nature], que je ne fça- 
yois s'il avoit parlé férié ufeoient, pu s'il s'é-^ 
toit moqué de mpi ;, & je revois \ ce que je( 
dwois lui répliquer^ Ibrfque l'cpiçier pre- 
nant ce moment pour parler^ nous dit : Mef^* 
£eurs, je fuis perfuadé que vous fçavez pap* 
laitement l'un & l'autte l'art de. la médecine^ 
Examinez, s'iWpus plaît, mon fils, Gordon- 
nez ce que vous jugerez à propos qu'on faiTfit 
pour. le guériç, 

.Là-deiTus l0 petit médecin k. mjt ^.obfefr^ 
i^er le malade, & après m'avoir &jit remarquée» 
tous les fymptÔQies qui découvroient la na- 
tter de ja ffiakdieje il me ù'^vmki^ dç q^ellç. 
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j|;âLû£ere jls penfôis <|a'Qn dut le tjçalter. ^ jiff 
fm dj'avis, Uii çépondia-jc, q^u'on le laign^tf 
touâ les jours Ssr qi^'on lui &fl]b boirç dç l^ai^ 
chaude alïôjQdaïun^ej^t;.' A cçs parolps^' Ifi per 
tit inédecm me ait en fpur^.i\t d^'uja a^:pli?ij[^ 
de malice,! Et vous croyez, q^ çe^.rençijédea 
Jui fauvçrpnj^* la vie,?. Kj'iça doutez pas, m'c- 
cifiai-j^ d'ijn ton ferïpe: ybu&venjCzTp tnaladf* 
guérir à vue d*œi^ lia <}oIv^|it pfodij^ire cet 
câet, pi^i£ptue ce (o^X^ des fgéQfjjque^ contrç 
toutes fortes de makdies^ Demande;?^ a^ fei^ 

. i\eu£ Sa^rado. Sur cç piçdrU^ i^^pjpUfU^ 
Çelfe a grapd tQf.ç dfaflÇiyêr. q^ute ppjar guprîr' 
^bis facilement; un hydropique, il c^ à pro« 
pôs de lu,î fa^rCj fcufmr fa foîf ^ fe i^^iin^^, OI|/ 
Celfe, lui repartis- jiç, ri*eflt pas mon. oraclç, 
]Q fi^ troniypoit eoipxxfe i^' aujtfe, ^ q^elque^DÎ^ 
je me f^jais bon gréj d'alkr contre .&s opinio 
ons, je m^eii trouve fqrt bîçh. Je rcconnois 
â>o^ 'dirçouf 3^ if^e;4ijCvichiHp, hvx^(m 
^r^.& fatisfaif^te 4^f^^ > ^P^^ÇP^ SangradO^ 

. vèkit, in£i\ue:r la xiLéjtI>pde, z^x j.pipes pràiici^ 
ens.^ ta, ^aigneie S^ k l^oiitbj;^ ^oi^t' ^a. m.4? 
^ecinc- miverfelle^ J^ ne fuis pàj^ furpri^ 
tt] t^ûl diûonnete^ gçnf péxi%|lt entre f^ 
mains. • .* tî.'en yenpns point aux iuvèiSfrvcsar 
. interrompis -je aiiez bruixiueme.nt. Un bûm^- 
Bie de votre, profej^on a bpnnje^ graf e vraj&j 
ment de faire de pareilles reproehÉiç^f Allçaç,; 
a{)ez, mpnii^ur . le do^ur, fans bàgtiHf^ . S& 
Ufls faire boire de l'eau chaude,, on. ét^voy^ 
bien des zçalpdeç en l'autre ndoiide ;. êc vôu^ 
» aye25*jîçujt^rç,vj?u? m^me e;^çdié, plu^^ 
C' %u*u» 
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jbu'un autre. Si vous en voulez au feîgnerir 
oangrado, écrivez contre lui. II vous répon- 
dra, & nous verrons de quelx;ôté feront les 
>îeurs. Par faint Jacques & par faint De- 
nis, interrompit-il à fon tour avec emporte- 
ment, vous ne connoiflfcz guère le dodleur 
Çuchillo, Sçachez que j'ai bec & ongles & 
ijue je ne crains nullement Sangrado, quî^ 
malgré fa préfomption & fa vanité, n'eft qu'un 
original. La figure du petit médecin mé 
mit en colère. Je lui répliquai avec aigreur: 
il me repartit de la même forte, & bientôt 
nous en vînmes aux gourmades. Nous eûmes 
le tems de nous doni^er quelques coups de 
i)oing & de nous arracher l'un à l'autre une 
poignée de cheveux, avant que l'cpicier 5f 
îbn parent pufTent nous feparer. Lorfqu'ils 
en furent venus à bout, ils me payèrent ma- 
Vifîte & retinrent mon antagonifte qui leur 
•parut apparemment ^lus habile que moi. . 

Après cette aventure, ^eu s'en fallut qu'il 
né m'en arrivât unç ajatre. J'allai voir un 
^ros chantre qui avoit la fièvre. Sitôt qu*if 
m'entendit parler d'eau chaude, il fe* montra 
il récalcitrant contré ce fpccîfiquei qu*it fe 
mit à jurer. Il me dit un million d'injures" 
& me menaça même de me jetter par les fe- 
fiêtres, fi je ne me hâtojs de fortir de chez 
lui. Je ne me le fis pas dire deux fois. Je 
me retirai proihptement & ne voulant plus 
voir de malades ce jour-là, je gagnai l'hôtel- 
lerie où j'avois donné rendez-vous à Fabrice; 
Il y étoit^éja. Comme nous nous trouvât 
'-* J ' men 


tiei en Iiomeur de boire, nous f unes la àé*- 
Gauche & nous nous en retournâmes çhp nos 
maîtres en bon état, c'çft-à-dire entre cjeu^ 
Tins. Le feigneur Sangradp ne .s'apperçyç 
point de mon yvrefle, parce que je lui ra-? 
contai avec t^nt* d'aàion Te démêlé qjie j'a- 
vois eu 'avec ïe petit dpéleur, qu'il prit ma 
vivacité pour un effçt de rémotion qui me 
reftoit encore de mon combat/ D'ailleurs i| 
èntroit pour fon compte dans le rapport que 
Je lui fanois^ & le lentant pique coptfe Çu^ 
chillo r Tu as bien iFait, Gil Bias, n^ç dit-il^ 
âe défendre l'honneur de nos remèdes contré 

Je petit avorton de la faculté. II prétend- 
one' qu'on ne doit pas permettre les boit 
îbns aqueufes aux bydropiques : Tignorant ï 
Je foutiens nioî, qu'il faut leur en accorder 
Ptifage. Ouï, Peau, pourfuivit-iîl, peut gué- 
ïir toi^te forte 4'bydrppîfîes, comme elle el| 
bonne pour les rhumatifraes & pour les pâle^^ 
couleurs, elle eft encore excellente dans ce» 
eyres où l'on brûle & glace tout à la fois, Sf 
merveilleufe même dans ces maladies qu'on 
îtopute à diss humeurs froides, féreufes, phjeg- 
xnatiques Se pltuiteufes. Cette opinion paroit 
étrange aux jeunes médecins tels que Cu- 
ckillo, mais elle eft très-foutenable en bonnç 
médecine, Se fi ces gens-là étoient cajp^ble»- 
de raifonner en logiciens, au lieu dç rpe ^êr 
trier comme ils font, ils adînireroient ma^ 
méthode & deyiendroient mes plu^ zél4s[ p^arr 
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II ne me foùpçonna donc point d'avoir hn, 
itant il étoit en colère; car pour l'aigrir en- 
core davantage contre le petit dodbeur, j'a- 
vois mis dans mon rapport quelques circon- 
ftances de mon era. Cependant tout occupé 
âu'il étoit de ce que je venois de l^î dire, il 
ne laiiTa pas de s'apercevoir q^e je buvois ce 
fi)ir-là plus d'eau qu'à l'ordinaire, efFedlive- 
ment, le vin m'avoit fort altéré. Tout autre 
^ué Sangrado fe feroit défié de la foif qui me 
preflbit Se des grands coups d'eau que j'ava- 
fois. Mais pour lui s'imaginant de bonne 
foi que je commençoîs à prendre goût aux 
boiflbnt aauèufes; A ce que je vois, Gil 
^las, me dit il en fonriant, tu n'as plus tant 
d'averfion poyr l'eau. Vive Dieu tu la bois 
comme du neâar. C^la ne m'étonne point, 
'mon ami. Je fçavols bien que tu t'accoûtu* 
merois à cette liqueur. Monfieur» ]ui ré* 
pondis-je, chaque chofe a Ton tems. Je don- 
nerois a l'heure qu'il efl un muid de yin pour 
une pinte d^eau. Cette réponfe charma Iç 
doéleur qui ne perdît pas une fi belle occa- 
sion de relever Texcellence de l'eau. 11 en- 
treprit d'en faire c^n nouvel éloge, non ea 
orateur froid, mais en enthoufîaHç; Mille 
fois s'écna-t-il, mille 8c mille fois plus efti- 
'mables & plus innocens que les cabarets de 
nos jours, ces thermopoles des fiécles pafTés, 
où l'on n'alloit pas honteufement prolUtuer 
Ton bien & fa vie en fe gorgeant de vin j 
mais où l'on s'alTembloit pour s'amufer hon^ 
Mtçment U fans rifque à boire de l'eau 
*^ chaude l 


^bauâe ! On ..ne peut trop admirer la fage 
prévoyance 4é ces anciens maîtres de la vie' 
civile, qui avoient établi des lieux publics!^ 
où l'on dx)hnoît de l'eau, a boire à. tout ve- 
inant, & renfermoient le vin dans les bour 
tiques des apotiquaires, pour n'en permettre 
l'ufage que par ordonnance des médecins. 
Quel trait de fagefle ! Ç'eft fans doute, 'ajou" 
ta-t-il, par un heureux relie de cette ancien^' 
ne frugalité digne du fiécle d'o'rj,''qu*il fc 
trouve encore aujourd'hui des perfonnes qui,' 
comme toi Se moi, ne boivent que de l'eau, 
8c qui croyent fe préferver ou fe guérir de 
tous maux, en buvant de Peau chaude, qui 
n'a pas bouilli, car J'ai ob,fervé que l'eau 
quand elle a bouilli eil plus pefante & xhoin» 
commode à l'eftomac. 

Tandis qu'il tenoic ce difoours éloquent, Je' 
penfai plus d'une fois éclater de rire. Je gar- 
dai pourtant mon férieux. Je fis plus, j'en- 
trai dans les (entimens du doéleur, je blâmai^ 
l'ufage du vin, & plaignis les hommes d'à-; 
voir malheoreufenient pris goût à une boif^ 
fon fi pernicieorfe. Enfttite, comme je ne më 
fentois pas encore bien defàltéré, je remplis 
d'eau un grand gobelet Se après avoir bu 
à longs traits : Allons, monfieur, dis-je a 
mon mahre, abreuvons-nous de cette li- 
queur bienfaifante. Faifons revoir dans vo- 
tre maifon ces anciens thermopoles que vops 
regrettez il fort. Il applaudit à ces paroles^ 
& m'exhorta pendant une heure entière à n6 
boire jamais que de l'eau. Pour m'accoûtu*^ 

tues 
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xner à éettè t^ôîrfoti, Je lôî proinis îi*6n lioîr^ 
iihe grande quantité tous. les fôlr^; & pour 
tenir plus facilement ina ptômeiîe, je me Cda- 
chài dans la réfolUtion d'aller tbûs ieâ jours 
ail cabaret. ' 

Lé défagrenient qife J'àvoîs eu che;i Ti- 
Jicièf ne m'empechâ pas de continuer d'éx- 
•ercer ma profémoil & d'ordonner dès \é féû-- 
<lémaîn des /aîgnéès & de Teàu cliauëe. Aû. 
fôrtîr ^'uhe maifon où Je vèriôî^ de Vôîf ûiâ 
foëtc qiiï àvôit la plirenéûc/ ^ rericôritrfii 
Aktà la nie line vieille femme qrfi m'ab'oï^i 
pour nïc démancîer fi j'étois méâécift. Je 
lui répondis qu*diii. Cela étant, reprif-elîè, 
ieigrieur dodlêAir, je voiis fup|)lîe très-huirf- 
Êléniënt dé venir à\^c môi. Ma iqîéce eft 
malade depuis hier, & j'ignqrô ^tSfeHe élî îi 
jnaîadiè^ Je fuivîs la vieille, qui me con- 
duire à fà maifon, t^ itst iit entrer dans une 
^chambré âflèz propre où je vis UAe pérfoûné 
ilitéé. Je m'apprôChâi d'elle j>6ufïWe^^ 
ver. i)''àb6rd fès traits mé frapjpierent j |9 
iprès l'avôîr envifagee quéïqàê' m'ôWélîs', je 
leconùùà à n'en pouvoir douter, que é'é- 
<bie, l'avénturiéré qi^i avoijC fi bien fait lé 
rôle de Camille, pour elle; il lie ihé pa^ 
fut point qu'allé mé remît, foié qu'elle fit 
iaccaoléé de fori mal, foit que Aôii 14'abit 
3e médecin mé rencfît méconhbîrfalîle à fé$ 
yeux. Je lui pris le "bras, |)ôUr lut i^xÀt 
Je pôulx, ^ j^âj^perçûs ma* biguè à foi^ 
4oigt. Jô Ais tbrriblemVnt ^m'u'à là Viie d'u'ri 
tfcû dont 1*^tôi cîTdrôit «fe faîflr, H j*ei« 
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^antîè èttvîé de feîfé mi eSoti piour lé repren- 
dre, Htâk conférant qtrt ces femmes îe met- 
troîent à.cHey, & que dôh Raphaël, ou qn^l- 
^u'att^e défènfeur àxx beau fexe pôurroit ac- 
courir à leurà cm, je fnc gardai bien de céAci 
à îa tentation. Je fis réflexion qu'il Vâlôit 
idietijt difiim^Iér» & cbnfultet là-derfas Fa- 
brice. Je m'arrêtai à èe dernier parti. Ce- 
)^hdant k vlelîJe iAé^fMi de Itil a^pVfen- 
dre dé quel ttial fô nife^cc étbît atteinte; jh 
Aé ftii J>a3 aflei fbt pour af buër que je h'ëh 
f<^volï ri^i Ati cdhtràîte, je fis le capable ; 
& Wf i*ht iifbà inaîti-é, ]t dis gfaveàîént que 
k hiél p^dvenoît d6 ce dùié la malade iié 
traÂfpîjDit ^oînt : id[n'î! fâlfeit par conféqoerit 
fé Bâter de là faîgner, |3arce que la fai^néé 
^eitt lé fubftîtut ntttuitl de la trafifpif atron ; 
ft j^orÔonnài auffi de réàti chaude, pout faire 
les chéfés fdvaht nos regift. • 

J'îlbi-éjÉièii riia vîfite le pîu^ qti*îl rfré fut pôf- 
ftfelê) it jé co>à'rtrt cKez te Rl^ de' Nunèss, qufc 
J* têMatitf3Îi coihme i! forWit poilf aller faire 
tt!» ctofîmiifÉoii^ dont fpn rnaître venait de lé 
chàfgéh Jfe lui àontài ftîâ riouvfcîle aveh- 
tttrô^ & îlii demandai sMl jugeoit à prôpb's 
(^ue jd fiffe àri-êter Caniille par des gens 
de jûHice. Hé! non, mé répôndit-il, vive 
Dies ! il ^ut bien t'en donner de garde'. 
Ce Àe (èréit |)as le moyen de ravoir ta bague. 
Ces géiis-Ià n'aimen^ pas à faire des rèftitt^- 
tioiis. SoUviens-toi de ta prîfon d'Aftor^a ; 
ton cheval, ton argent, jufqu*à ton habit : 
^«mt h'eft-il pss dettièuré entre îeu^s ifiains } 
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Il faut plutôt nous fervîr de notre indullrle 
pour ratraper ton diamant. Je me charge du 
loin de trouver quelque rufe pour cet effet. 
Je vais y rêver en allant à l'hôpital, ou j'ai 
.deux mots à dire au pçurvoyeur, de la part 
de mon maître. Toi, va m'attend re à notre 
cabaret, 8c ne t'impatiente point. Je t'yjoin- 
drai dans peu de tems. 

Il y avoit pourtant déjà plus de trois heures 

Îue j'étois au rendez-vous, quand il y arriva, 
e ne le reconnus pas d'abord. Outre qu'il 
avoit changé d'habit, & natté fes cheveux» 
une mouflache poftiche lui couvroit la moitié 
du vifage. Il portoît une grande épée, dont 
ia garde avoit pour le moins trois pieds de 
circonférence, &ril marchoit à la tête de cinq 
Jiommes, qui avoient, comme lui, l'air déter- 
miné, des mouflaches épaifTes, avec de lon- 
gues rapières : Serviteur, au feigneur GiJ 
Bias, dit-il en m'abordant. Il voit en mbi 
un alguazil de nouvelle fabrique. Se dans ces 
braves gens qui m'accompagnent des archers 
de la même trempé. Il n'a qu'à nous mener 
chez la femme qui lui st volé un diamant» 
Se nous le fui ferons rendre, fur ma parole. 
J'embrafîai Fabrice, à' ce difcours, qui me 
faifoit connoître le ilratagême qu*il préteq- 
doit employer pour moi. Se je lui ténK>ignai 
que j'approuvois fort l'expédient qu'il avoit 
imaginé. Je faluai auffi les faux archers. 
C'étoit trois domefliqùes. Se deux garçons 
barbiers de fes amis, qu'il avpit engagés à 
ftire ce perfonnagc, jf'ordonii^i qu'on afv* 
- llPrtât 


portât du vin, pour abreuver Tefcouàdé, & 
nous allâmes tous enfemble chez Camille à 
l'entrée dé la nuit. Nous frappâmes à la 
porte, que nous trouvâmes fermée. La vi-» 
eille vînt ouvrir, & prenant les perfonnes qui 
étoient avec moi, pour des lévriers de juf- 
tice, qui n'entroient pas dans cette maifon 
lans fujet ; elle demeura fort effrayée : Raf- 
furez-vous, ma bonne mere, lui dit Fabrice ; 
BOUS ne venons ici que pour une petite af-* 
faire, qui fera bientôt terminée, car noua 
fommes • des gens expéditifs. A ces mots» 
Qoua nous avançâmes & gagnâmes la cham- 
bre de la malade, conduits par la vieille» 
qui marchoit devant nous, à la faveur d'une 
bougie qu'elle tenoit dans un flambeau d^ar* 
genti . Je pris ce .flambeau.. Je m'approchai 
an lit ; k faifant remarquer mes traits à Ca-^ 
mille : Perfide, lui dis -je, reconnoiiTez ce 
trop crédule Gil Bias, que vous avez trompé. 
Ahl fcélérate, je vous rencontre euân, après 
vous avoir long-tems cherchée. Le corré- 
gidor a neçu ma plainte^ & il a chargé cet 
alguazil de vous arrêter. AUops, monfienr 
l'ofiicier, dis -je à Fabrice, faites votre charge^ 
II nfeUpfis befoin, répondit-il en grodlifant 
fa vqix, de . m'exhorter à remplir mon de- 
voir*- Je me remets cette bonne' vivante* 
Il y, a,. dix ana qu'elle eil marquée en lettrés 
rouges., fi^, mes tablettes. Levez- vous, ma^ 
princefTe, ajoirta-t-il. Habillez-vous promp<^ 
tement* Je vais vous femr. dfécuyer, âc.voua 
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conduire aux pnfon» de cette ville, fi vont 
Favez pour agréable. 

A ces paroles, Camîilcy toute nàlade^u'eMe 
éteit, s'apperCevant que deux archers à grande^ 
snpuilaches fe préparoiei^t à la tiiaev de ibn lit 
par force, fe luit d'elle même à ^ féanc, 
joignit les mains d^ui^ manière fupp|iante y 
Si me ree^rdaut avec des yeux oà la frayeuf 
f toit peinte-: Seigneur OH Qlas, 190 dit-^)e» 
a>Eez pitié de moL Je yous en conjura par la 
chafte mere à qui vous devez le jour. Je Aii» 
plus malheureufe que coupable. Vous en icv 
f€z convaincu fi vqus voulez entendre mon 
biftoire. Non, mademeiiêllè Camille, m'é<y 
Cfiai-je, non, ie ne veux pas vous écouter* 
Je ne fçais que tvop bien que vous excellez à 
Mire des romanis : Hé bien, reoritrelie, puifii 
que vous ne me pençettes pa^oe me juftifier, 
je vais vxuis rendre votre diajnant, $c ne me 
peifdez point. En pelant de ^tte forte, flia 
tira de ion doi^ ma bague, & me le donna. 
Mais je M répondis que mon diamant ne fuf-» 
filbit point, & que je vouloss qu'ça pedituit 
encore les mille ducats qui m'avoient été vOr 
lés dans Phôtel g^mi. Oh! pour vos du-» 
cats, feigneur, répHqqa->t^lle, ne n^e les dé» 
mandez point. Le traître don Raphaël, que 
}c n'ai point vu depuis ce- tems-là» les^mportsi 
dès la nuit naérne. Hé 1 petite migaone, :dh 
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li boh marché. C*e& aâèz qae vous foyez 
des icomplicies de don Raphaël, pour mériter 
qu'oii vous d(émande compte de votre vie 
^afiee* Vous deveî bien avoir des chofes fat 
la confcience; Vous viendrez^ s'il vous plaît* 
en prifon faire Une ConfefflOn générale. J'y 
Veux mener auffi, continua-t-il, cette bonne 
vieille ; je juge qu'elle fçait one infinité d'hif*^ 
toires curku&Sy que monfieur le corrégidor 
ne fera pas fâché d'énteii4re« 
' Les deux femmes^ à ces mots* mirent toot 
en ufage pour nous attendrir. Elles rempli- 
rent la chambre de cris, de plaintes & de la- 
Inentations. Tandis* que la vieille à genoux^ 
tantôt devant l'alguaztl 41? tantôt devant les 
ïrchers, tâchoit d'exciter leur compaiTion, Ca^- 
mille mé prioit de la' manière du monde la 

?>lns touchante de la fauver dos mains de là 
uftîce» c'étoit une choice à voir que ce fpeo- 
tade. Je feignis de çielaifler fléchir : Mon^ 
^eur l'officier, dîs-je au fils de Nunez, pui^ 

Ïuej'ai mon diamant, je me confole du refte» 
e ne fouhaite pas qu'on fafie de la peine à 
-cette pauv)« femme. Je ne veux point la 
port du pécheur. ^Fi donc, répondit-it,.'Vous 
avez de l'humanité. Vous ne feriez pas bon 
•à être exempt. Il faut, pouffuivit«il, qaie je 
m'acquitte de ma commiffion. 11 m*i8il ex- 
prelTément ordonné d'arrêter ces infântcsv 
Moniteur le corrégidor en veut faire un ex- 
emple. Hé ! de grace, repris-je, ayez quel- 
que égard à ma prière. Se relâchez«vous un 
peu de votr<c devoir en, faveur du préfent que 
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«es^ dames, vont vo^qyi oSnjr. .Qb i $*efl^ an/i 
•ntre affair^ Jiopartîtnili s vqU4 ee q^i is'sijp- 
pelle UOÇ figuce 4^ ihfioriqii^ h^n placée. 
Çà» voyons. Qsi'ont-fJief àme^èiMier f J'ai 
VB colUer de perlç«> lui dit Camille, 8e de^ 
pendans d'oreiUe» d*H» prix çonftd^abk^ 
Oui» mais» iaterrompit-il brusquement, fi çpl^ 
vient deslflee Piûlippin^^j je n'en veu^^ poivtt* 
Voas ]>on¥es hs prmre en 4fiiir4»ces re|>;>tr 
cHe; je vous Iqs gHitlAé) £as* £|i 9^çi9^ 
tems elle (k (t «pport^ p^r la vieJtUe une pe- 
tite boëtç, d'où elle tira le cçlUer Se Us pes^ 
dans, qu'elle mit entre les m^ns 4e mopfieur 
l'algoaail : Bi^n qu'il ne ie conclut |:iijrres 
mieux que looi en pifTferiei» il n# 4Qu|a p;is 
que celles qui cosiip^iQÂesit les pend^Qs ne 
fuâent finejB, auffî-bÂtn^ que les jperle$^ Ces 
bijoux, dit-il, après les e^voir conudérés attep- 
-tivement, me paroiiSM de bo» ftlloi.; & fi 
l'on ajoute à cela le Aambejeu d-aiigent que 
tient le feieneur Gil Bias, je ne lâjonds plus 
de ma fidéuté. Je a^ Cïois fm* m-jff a|prs 
i, Camille» que voi^a vouUe^ pour M9e baga- 
telle rompre un accommodement fi avanu^ 
feux pour vous. £n prpnpnçan.t c^ dpm* 
res paroles, j'çjtaâ Id boggte, que je r^niis à 
la vieille, ic livrai le ftambeau à Fabrice, qui, 
c'en tenant-là, peut-^^ parce qu'il n'apper- 
icevoit plus rien dans la chambre qui & put 
«iiement emporter, dit zvipc deux ^^ma^es : 
Adieu mes oames, demeuress tranquilçs. Je 
vais parler à monfteur le corrégidor, & vouf 
jrandre pluis blMyclm ^tte U JMHge« NoRsiça- 
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v^P l^î totfnner lestbOfes c^Mimie'il nous 
•piaiti iknofis ne lui faifqus des rapports fi^ 
diriez» qu^ quand rîeA ii9 nous oblige à Ini. en 

CHAPITRE V. 

« 

Suiie dt Pauftttture ià la hagui rUtfmfvée ; Gil 
, Bias aba»dmaii la mèd^nt^ H U J^9ut di 
• ralladùUd.- , 

A Près; ay^ir eiiçç^t^ de tm% manwç le 
p?oJeç 4e Fabrice, w»iç içkrtîmes 4e 6>ie« 
ÇilHÛlle, ^ jatpiift %j^ku4iff^t d'^n éi.ec^t 
qiii fièrp3Jfe>it ni^tr^ îi^entçi c«: «Qa^ n'*^ 
vions qompté qgg ^r la bague, t^om ejnr 
poidons fa^ ifaççn tout 1^ reftç,. ^wa Icâ» 
4^ lU^ fi^e i^n fcr<i(pub)e d'avoir ypié^d^ C0Q:rt 
tiiaaesy nous ^014$. itpaginjpns avo^f^it ui^ 
gdtio«i m^lQÎre. M^Q^r»» PQus di| F^br^c^^ 
lorfque qou» fijUne^ 4^^ 1^ l'^G ^ès, ^yoi^ ï^x 
iiaeii |^ile^^dit>on, bous quit^çr^ç-rupç» 
fa^ns nous en r^jpuir le verrç à la v^\^ î Ç^ 
n'fft pas ni9Ç foiHÎpyîiit 5 & je fuiç d'avis qqf 
nous reg^gniom gQtrue cabaret^ p$ nçH^s p^ifr 
i^ro^s h ^uit ^ n^us réjouir. Peniaiç iKHif 
vendrons le ft^bf^, le ccjllier» las pendant 
d'oçcilles, fc Miifi f p partageroAS l'argent e^ 
fi:ere«^ Après qmin çh^iin reprendra ^e cher 
ma de fa ¥ftai(pi|, {« Si'ei^ii^fa d» wkux qu'i) 

^ iera P9§bte aiiip>r«9 4^ im s^îltc. Lji 
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|>cnfée <3e moftfiear l'algoazil nous )>ârut très* 
judideufe. Nous retournâmes tous au caba-f 
ret, lés iiQs Jugeant qu'ils trouveroiént facile-^ 
ment une excuiè pour avoir déooUché) & lei * 
autres ne fe fouciant gueres d'être chaflcs de 
<;bez eux: , • 

NoUs fîmes apprêter lîn bon fbuper ; & àoûs 
nous^mîmes à /table avec autant d'appétit, que 
de gayété. X*e repas' fut' afTalfonné de mille 
'difcours agréables» Fabrice, furtouir, qui f^av ^ 
voit dq]\nerde l'enjouementàlacocverration, 
divertit fort la compagnie. Il Im échappa je 
ne fçais combien de traits pleins de fel Caftil* 
lan, qui vdut k^^ién fel Attîque. " • Mais dans 
le tcm^qoé -nous ^étions 'Ib plus en train de 
Hre^ notné joîefut tout à coup tfoUbiéé par uh 
éveneittetit Ifenppiiéyu êc dés' '|)lus défagréabïes.' 
Il entra â ans la chambre ôôf^nouE ioapions; 
oil homme aflez bien fâi?t,'farvi'de deux au- 
tres de tfès^maùvaife minèl- ' Après cenr-là, 
Wbis autres- parurent, & nou« en- comptâmes 
jufqu'à douze, gui furvînrent ûifÀ trois â 
trois. Ils pôrtoient des caràbmtfd, aVec deâ 
épées,-&des bay Dunettes. Noups vîmes bieii 
ique c'^tbi^n^ des archers de l:a patrouille, & 
il ne nous fut pas difficile de juger de leur in-^ 
tention. I^ous eûmes d'abord quelque envié 
de réMer ; mais ils nous enveloppèrent en un 
inilant,. & n6us tinrent en refpeél, tant pat 
leur nombre, «jue par leur^ alpines à feu. Mef* 
iieurs, nous dit le commandant, d^un air rail- 
leur, je fçaîs par quel ingénieux artifice vous 
venea de retirer une bague des mains de cer-» 

- taine 
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ta!hc ftventuricre. Certes, lé trait eft excel* 
lent, & mérite bien une recompenfe pubm 
It^ue^ Audi ne peut-elle vont échapper ; 1^ 
juftice qui vous deftîne dans Ton palais un 
logement, ne manquera pas de payer un fï 
bel effort de génie. ' Toutes les perfpnnes i^ 
qui ce difcours s'adreiToit, en forent décon*? 
oértees. Nous changeâmes de cQntenançe, & 
fentîmes à notre tour la même frayeur que 
noi^s ^viops infptrée cKea^ Camillç. Fab^rxco 
, pourtant, quoique pâle êc défait, voiylut nçus 
juftiiter« ' S^cignenr, dit-il, nous n'avons pas 
eu une mauvaife intention, 8ç par copféqucnf 
on nousi doit pardonner cette petite fiiperche^^ 
rie. Comment diable, répliqua le çomm^ndr 
lint avec colère, vous appeUçz cela une p.e- 
tite fupercherle ? Sçavczrvous bien q\i*il y v^ 
de la corde ? Outre qu'il n'eft pas permis de 
k lendriB juftice foi-ipême, vous avez empprt^ 
un flambeau, un çolîler, êç des pei^dans adorer 
Ifiles ; & ce qui,, ^ns doute, eft 'un c^s pen-? 
dable, c-eft que pour faire ce ypl, vous vou< 
êtes traveftis en archers. Des miferables f^ 
dégpifer en honnête9 gens, pour mal ' faire ! 
Je vous trouverai trop henreux, fi Ppn nç 
vous condamne qu'à faucher le grand pré. 
LoHqu'il nous eut fait comprendre que la 
choie étoit encore plus férieufe quç nous ne 
P'aviofis penfé d'abord, nous nous jettâmçs 
tous à iès pieds, '<Sr le priâmes d'avoir pitié d^ 
notre jeun'èiTe ; mais nos prières furent iuur 
tiks. De plas, ce qui eft tout à fait extra* 
0r^naire> il rejetta 1^ propofition que noua 
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fimes de lui abandonner le ^lier, les pen<- 
dans & le flambeau. Jlrefufa même ma 
bague» parce que je la lui oiFrois, peut-être, 
en trop bonne compagnie. Enfin, il fe mon* 
tra inexorable. Il fit défarmer mes compag^- 
nous & nous emmena tous enfemble aux pri- 
fons de la ville. Comme on nous y conduis 
foit, un des archers m'apprit que la vieille^ 
qui demeuroit avec Camille, nous ayant foup- 
çonnés de n'être pas de véritables valets de 
pied de la juflice, elle nous avoit fuivis jus- 
qu'au cabaret : & oue là Tes foupçons s'étant 
tournés en certitude, elle en avoit averti la 
patrouille pour fe venger de nous. 

On nous fouilla d'abord par tout. On nous 
ôta le collier, les pendans & le flambeau. . Oa 
m'arracha pareillement ma bague avec le ru- 
bis des Ifles Philippines, que j'avois par mal- 
heur dans mes poches. On ne me laifia pas 
feulement les reaux que j'avois reçus ce jour-^ 
]à pour m^% ordonnances. Ce qui me prouva 
que les gens de juflice de Valladolid fça* 
voient aufix-bien faiire leur .charge que ceux 
d'Aflorga, & qqe tous qes meiCeurs avoient 
des manières uniformes. Tandis qu'on me 
fpolioit de mes bijoux & de mes efpeces, l'of- 
ficier de la patrouille qui étpit prefent, con-> 
toit notre, aventure aux miniflres de la fpo- 
liiition. Le fait leur fembla fi grave, que la 

Slûpart d'entr'eox nous trouvoiçnt digties du 
ernier fupplice. 1j^% autres, moins iéveres» 
difoient que nous pourrions en être quittes* 
pour chacun deux cens coups de fouet, avec 
, . - •■" qucl^ 


quelques années de fervice fur mer. En at^ 
tendant la décifion'de monfiear le corrégi- 
dor, on nous enferma dans un cachot où 
nous nous couchâmes fur la paille dont il 
ctoit prefqae aufli jonché qa'une écurie où 
l'on a fait la litière aux chevaux. Noas au- 
rions pu y demeurer long>tems & n'en fortir 
que pour aller aux galères, fi dès le lende- 
main le feigneur Manuel Ordonnez n'eût en* 
tendu parler de notre aFaîre, & réfolu de ti- 
rer Fabrice de prifon» Ce qu'il ne pouvoit 
faire- fans nous délivrer tons avec lui. C'é> 
toit un homme Ibrt eflimé dans la ville. Il 
n'épargna point les follicitations ; & tant par 
fon credit, que par celui de fes amis, il ob« . 
tint au bout de trois jours notre élargi/Te- 
ment. Mais nous ne fortîmes point de ce 
lieu^là comme nous y étions entrés ; le flam- 
beau, le collier, les pendans, ma bague 8c lé 
rubis, tout y refla. Cela me fit fouvenir de 
ces vers de Virgile qui commencent par Sic 
wot non voérs* 

D'abord que nous fumes en liberté, nous 
retournâmes chez nos maîtres. Le dodledr 
Sangrado me reçut bien : mon pauvre Gil 
Bias, me dit-il, je n'ai fçu que ce matin ta 
difgrace. Je me ptéparois à folliciter forte-^ 
meut pour toi. Il faut te confoler de cet ac- 
cident, mon ami. Se t'attacher plus que ja- 
mais à la médecine. Je répondis que j'étoii 
dans ce deflein ; & véritablement je m'y don- 
nai tout entier. Bien loin de manquer d'oc- 
cu|>atioa> il arrivaf comme mon maître l'a- 
. — > voit 
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voit fi heureufement prédit^ qa*il y eut bteé 
de maladies. Des fièvres malignes eoramence*- 
rent à régner dans la ville & dans, les faux-*- 
bourgs. Tous les médecins de Valladolid 
eurent de la pratique, & nous particulière* 
nient. Il ne fe paflfoit point de jour que 
nous ne viffions chacun huit ou dix malades*» 
Ce qui fuppofe bien de l'eau bœ Se du {wr^ 
répandu. Mais je ne fçais .comment cela ie 
faifoit : ils meuroient tous, foit que nous les 
traitafliona d'une manière propre « tela, foit 
que leurs maladies fuiTe^t incurables^ Ndn$ 
faifions rarement trois vifiees à uii méine 
malade. Dès la lecon^ey nous apprenidtD 
qu'il venoit d'être enterréi ou nous le trou^ 
yions à l'agonie. Comme j^, n'étdis qu'un 
jeune médecin qui, n^avoit pas encore eu le 
tems de s'endurcir au meurtre, je m'afBigeoil 
des évenemens funeftes qu'on pDbvoit m'im* 
puter. Monfieur, dis- je un foir an doâéur 
Sangradoy j'attefie ici le ci:el que |e fuis ex* 
aflemeht votre méthode. Cependant toua 
mes malades vonten l'autre mond^< On di- 
roit quUls prennent plaifir a mourir {>our et* 
créditer notre médecine. J'en ai rencontré 
aujourd'hui deux qu'on portoit en terre. Moii 
enfant, me répOndit-il, je pourrois te dire à 
peu prés la mtmt chofé. Je n/ai pas fouvent 
la fatisfaâion de guérir les perfennesqui tom-p 
bent entre mes main5 ; &. fi je n'éiois pAs âuffi 
fur dé mes principes que je Je fuis, /b erotfoia 
mes remèdes contraires à prefque toutes les 
maladies que je traite. Si Vous fh'ea voukx 

croire. 
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çroirey moniieiir, repris-je, nous changerons- 
de pratique. Donnons par curîoiité des pré« 
paradons chymiques à nos malades, Eflay- 
ons le \;.tTmis. L« pis qu'il en pul^e ar- 
xiver» c'eft qu'il produife le même effet que 
notre eaa chaude $ç nos faignées. Je feroîs 
volontiers cet eiTai, tépliqua-t-il, il cela ne 
tîroip pas à conféquence, mais j'ai public un 
livre où je vante la fréqiiente iaighée & l'u- 
fage de la boiiTon :. veux^tu que j*aille décrier 
mon ouvrage } Oh ! vous avez raifon, lui ré- 
•pa^'tîs-je, il ne faut point accorder ce triom- 
phe à vos ennemis. Ils diroient que vous vous 
lai/Iez dçfabufer. Ils vous perdroient de ré-] 
putation. PérifFent plutôt le peuple, la no-* 
bleflTe ic le clergé. Allons donc toujours no- 
tre train. Apres tout, n6s confreres, malgré 
l'averûon qu'ils ont pour la faignée, ne iça-»' 
vent pas faire de plus grands miracles que 
nous ; Se je crois que leurs drogues valent bien 
Qos fpécifiques. 

Nous continuâmes à travailler fur nou« 
veaux frais, & nous y procédâmes de ma- 
niete qu'en moins de fix femaines nous £mes 
autant de veuves Se d'orphelins que le fiége 
de Troye. 11 fembloit que la pefte fut dans 
Valladolîd, tant on y faifoît de funérailles. 
Il vcnoit tous les jours au logis quelque père 
nous demander compta d'un fils que nous lui 
avions enlevé, ou bien quelque oncle q^jî 
pous reprochoit la mort de fon neveu. Pour 
les neveux & les fils done les oncles Se les 
pères s'étoient md trouvés de nos remèdes. 

Toml. • O • . i« 
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ils tie parôiïïbietit ^oint chez nous. Les ittSM 
ni étoiehC âUlli fort dîfcrets : ils ne notis cài- 
cadoiént j^oint fur la j>erte de leûr^ fèmtiMrs. 
Mais lès j^ei'fonties àfXigées dont fl lïbtfé &!- 
luit e^uyër !e^ réprôche3, avoiénl qUélàuéfoiar 
ufté dôUlenl' brutale* Ils âoiïs ap)«tloisn£ 
îgAorabs àiïàâlAs. Ih ite mefiagebi^nt poînc 
lbs termes. J'étoîâ ému de leurs épitkece^s ^ 
mais ihôh maître^ qui étôk fait à cela, ll;^ 
ccôutôit de fang fh>id. J^atirois pu ccfokàse 
ïûi m^actoutumer âO^f injùfès, fi le cM, pùùt 
éter fans douté Auit malades de Va!)ad61rd tpft 
de leurs fleau5c, n'e&t fait naître une oCcaufm. 
àt me dégôûtei* de la médecine, que je pra^ 
û^uôiâ avec fi peu de facceà. C'eft de qttûi 
Je vais faire un détail fidèle^ dût le leébear en 
rire à mes dépens* 

Il y aVoît dans tiotfe vbtfînage uft jetr étf 
paume où les fainéans de la vilk â'afTembki^ 
tnt chaque jour. Oft y voyoit ob dfc car 
braves de profeffioi\ qui s'érigent «n mikref 
& décident les diffe'reâds dans les tripôbs. fl 
itoit de Bifcaye 8c fe faifoit âpp'eller don Ro^ 
drîgtte de, Mondragon. 11 paroitfbit avwt* 
trente Anî, C^éCôit un homme d^uiMs taxAe 
èrdîiiaife, mais fee & nerveux. Outre dcftlt 

Eetits yeux étincelàns qui lai fôubient dant 
i tête Se feiftbloieht menacer tons teat qft*9 
fegardoit, un hez fort épaté lui foffiboit fût 
<iné môuiîache rôA'^, qui s'élévoit en croc 
jUfqû'à là temple. Il âvoît la pai*oîe fi rude 
èc il bfûfqae qu^'il n'avôlt qu'à J)aû'tei-, poiîT 
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if^U r«ajlu ÏÇ tyr^n du jeu de papme. U 
^jreoic ^mp^rieofement les çonuiUtions qi^i 
Ji|rvçnpicnt entre les joueurs, êf il ne falloit 
f»$ ^u'on appellât dç fes jugemeris, à moii^ 
j%Qe l'appejUnt ne voul^ç fe r^^oudre ^ re^ 
C9V0ir de lui lendemain un car^l de 4^^» 
Titt ^^^ J^ viens de lep^éf^nter le f^igneur 
i|o^ Ào^rigue» que îe 409^ q^'il me^toit » U 
lêfe 4^ fop noin« n'etqpêchoit pas d'être roy» 
' miier, il ^t une tendra imprefiioii f^r la xnai^ 
tceflip 4f( prippt. C'étoit une fe2)[)me ip qua* 
x^tç api9» riche» a0ez agréable, ^ yei^vç dÇr 
Muis quin:^ sioijs. l'igpor^ çosi^flif nt il put 
Itti pî^rr» Cç se (m p^$ glf^repi^ent par f^ 
lieaute ; ce fut donc par ce je ne fç^s qwsgi 
m'ism ne i^auroit dire» Ç^oi qu'il en loit» 
fy» e^tt du çoilc ^o^r lui & farina le deiTeia 
dîe Pépoofer ; maijs dans le teins qu'elle fç 
préparent .^ CQufomincr ee^fie affaire» elle 
Ipxub^ jn^^e ^ malbeureu^ment pour eU,e 
Je devins ion médecin. Quand fa maladie 
A^auroit pas été une fièvre maligne, mes re« 
m^it^ fu&fpieni pour la rendra d^ugereufe. 
-An lK)iit de qusLtre jours* je reinpUs de deuil 
]& uipQt. L^ paumier^ 9Xh où j'envoyoU 
IIHUI iu«s giaUdes, ^ fes pfurçns s'emparèrent 
jk &m Heu. P<)n Rodrigue au défefppir d'4-^ 
voûr pprds f4 maîtrefre, ou plutât l'çfpé- 
yauce d^nn mariage trèA-av^tmux pour lui» 

ne fe fK)Btenta p«^ d^ j^tt^r m & ilanuu^s^ 
cDiitre moi, il jur^ qu'il me paj&ifoi^ fon épee 
au ir^vers du corps; & m'^xterroiBeroit à U 
f ceu^oîç.ïuç» Un vçifi^ charitable m'ftveftii; 
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de ce ferment, & la conifïoiflance que j'avôls 
de Mondragon, bien loin de me faire *înc- 
prifer cet avis, me remplit de trouble Se de 
frayeur. Je* n'ofois fortîr du logis, de peur 
"de rencontrer ce diable d'homme, & je m*i- 
màrinois fans ^effe le voir entrer daps nôtre 
tnaifon d'un air furieux. Je ne pou^^is 
•goûter un moment de repos. Cela me dé- 
tacha de la médecine, & je ne fongeai 'plus 
tqu'à m'afFranchir de mon inquiétude. Je ré- 
"pris mon habit brodé, & après avoir dit adiea 
•a mon maître qui ne put me retenir, je (br- 
•tîs de la ville à la pointe du jour, non ûltis 
craindre de trouver don Rodrigue en nàoa 
chemin. 

t . • ■ « * 
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.Çueîle rouie il prit en foriani dfi Taïladeilid^ fS 
quel homme le joignit en chemin. ^ , . 

JE marchois fort vite & regardois de tems 
en tems derrière moi, pour. voir fi ce re- 
doutable Bifcayen ne fuivoit point ^me» pas, 
J'ayois rimaginaeibn fi remplie de cet hom- 
'ine-là, que jd' prenois pour liii tous les> arbres 
'& les boiflbnsv ' Je fentoisr à tous moinens 
.moii cœur trefîaillir d'effroi. 'Je me raifurai 
pouitant après âvôîr fait ônç b6nnelieue ârje 
continuai plu» doctement mpti cliemin vers 
Madrid, où je me propofois d'ailen Jequit- 
XfÂs fans peine le féjour de Valladolid ; tout 

• mon 


»OA Kgfet é(dit de me flparer ^Fabrice, mon 
éhcr Pyla^e, I qui je n*avoit pu nèaie faii^ 
•nés adieux, je n'étois ncdlemeiie fêché d^a* 
•waîr KnoQcé à la médçeiiie ; aa coatraire, jf: 
demsmdois parden à Dieu de l'avoir exercée* 
Je ne laiffai pa» de compter avec plaifir Par* 
gtnt nae j^avois dans mts poches, l^eA <|im ^ 
ce fôt le ialaire àe mes afiaffiiiacs. Je ref* 
ièi&bk»s aux femmes qui ce^Tetit é'é(re liber«^ 
fines» mais qui gardent to\!l|}our9 à bon compie 
le profit de leur libertinage. J'avois en réaux^ 
à peu près, k valeur de cinq ducats. C'é^»* 
toit là tout mon bien, je me prometfols avqc 
cela de me rendre à Madrid où je ne doatoia 
pœnt que je ne trouvaiTe quelque bonne cou- 
£tion. D'aillefirs, je fophaitois paffionné* 
nent d'être dans cette fuperbe ville qa'oii 
m'avoit vantée comme l'abrégé de toutes les 
nerveiiles du monde. 

Tandis que je rappeltoîi tout ce que j'en 
:^ois oui dire» & que je jooiflbis par avance 
des pkûfirs qu'on y prend, j'entendis la voix 
d'un homme qui marchoit fur mes pas, & o<4 
chantoît à plein gofier. Il avoit fur le dos 
un fac de cuir, une gaîtarre pendv» au ce)» 
& il portoic une aiTez longue épee. il all<^ 
£ bon train qu'il me joignit en peu de tems* 
C'étoit un des deux garçons barbiers aveo 
'qui j'avois été en prifon pour l'aventure de la 
bague. Nous nous reconnûmes d^abprd Pqti 
l'antre, quoique nous euffions changé d'àabic» 
Sf nous demeurâmes fort étonnés de nous ren- 
entrer inopinément fur ^n gr^d ^inin. 

O5 Si 


9 

Si je lai.t&xtoîgBgi que j'étôîs raVi^id^ 1'a.^mr 
pour compagnon de. voyage, il me parut de 
ion coté feotir une extrême joie de mé revoir. 
Je lui coAtai pourquoi j'avois abandonné Val* 
ladolid» & lui,' pour me faire la même coaiir 
dence, m^appût qu'il avoit eu dij; bruit avec 
fon maître» .& qu'ils s'étoient dit tous deux 
réciproquement un €tei;nel .adieu. Si j^eu^è 
iroulu, ajottta-t-il» demeurer plus long-^tems à 
:Valladolid» j'y aufois trouvé dix boutiques 
pour, une ; car» fans vanité, j'oie dire qu'il 
jft'eft point de barbier en Efpagne, qui i^^ache 
inieu;d que moi rafer à poil éc' a cpatrepcil, & 
mettre un mouilathe en papillotes* Mais j« 
n'ai pu réfider davantage au violent defir que 
j^ai de retourner dans ma patrie, d'où il y 
41 dix années entières que, je fuis foni. Je 
.veux refpirer un peu l'air natal, &:«fçavoir 
dans quelle fituation font mes parens. Je 
ierai^ chez eux après demain ; puifque l'en- 
droit qu'ils habitent & qu'on appelle Ol- 
, médo» ell un gro^ village en deçà de Se* 
govîe. .. / > 

J# réfolus d'accompagner, ce bfirbier jttfi> 
ques chez lui» & d'aller à Ségpvie. chercher 
.^quelque cpopmodjté pour Madrid. Nous corn- 
.mençâmes à nous entretenir àq chofes indif- 
férentes en pourfuivant notre route* Ce* jeune 
^omme étoit de bonne humeur .&' avoit Te^ 
/prit agréable. Au bout d'une heure 4e con- 
,verfation, il me demanda fi je me fentois de 
J'appétitt. . Je .lui répondis.qu'UJe vcrroit à 
Ja première hôtdlerie. . ^n attendant que 

nous 
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nons 7 arrivions^ me dit-il, noiis pouvon 
fairec^une paufe, j'ai daas mon fac de quoi 
déjeuner. Quand je voyage^j'ai toujours 
foin de porter des provifions. Je ne me 
charge point d'habits, de linge, ni d'autres 
hardes inutiles* Je ne veux rien de fuperflu. 
Je ne mecs dans mon fac que des munitions 
de bouche avec mes rafoirs, Se une favonnette. 
Je n'ai befoin que de cela. Je louai fa pru- 
dence &. cqnfentis de bon cœur à, la pau& 
qu'il me propofoit. J 'a vois faim, & je me 
préparois à faire un bon repas. Après ce 
qu'il venoît de dire, je m'y attendoîs. Nous 
nous détournâmes un peu 4u.gi'^nd chemin, 
pour nous'afîeoîr fur Pherbe. ■ Là, mon gar* 

Son barbier étala fes vivres, qui çoniiftoient; 
ans cinq ou (ix oignons avec quelques mor- 
.ceaax de pain 8c de fromage, mais ce qtiHl 
produifit comme la meilleure "pièce du fac, 
fut un petit outre rempli» difoit-il, d'un vin 
délicat &. friand. Quoique les mets «e fu^ 
jênt pas bien favoureux» la faim ^QÎ nous 

Î^reflbit l'un & l'autre, ne nous permit pas de 
es trouver mauvais ; $c nous vuidâmes auffî 

J'outre, où il y avoit environ deux pintes d'un 
vin qu'il fe feroit fort bien pafTéde me vanr 
ter. Nous nous levâmes après cela, & ,noqs 
nous remîmes en marche avec beaucoup de 
gayeté. *Le barbier, à qui j^abrice avoit dit 

.qo^il m'étoit arrivé des aventures très parti- 
culieres, me pria de les lui^pprenilre moi- 
même. Je crus ne pouvoir rien refufer à un 
homme qui m'avoit fi bien régalé. Je lui 
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jdonnsd la fatfsfe^tion qpMl demandoît. Ei|« 
foite, je lui dis que pour reconnoitre fçx 
complalfance, il falloît qu'|l nu contât auS 
l'hiiloire de fa vie. Oh ! pour mon hiflolre» 
s'écria-til, «lie* ne mérite guère d*çtr8. enr 
tendue. Elle ne contient que des faits fort 
amples. Néanmoins» çjouta-t'il» puiiqne nous 
n'avons rien de meilleur à faire, je vais voof' 
}a raconter telle qu'elle eft. En même tems» 
il en fit le r^it, a peu pre? de cette ibrte« 
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chapXtî^e Vît 

Hffioirâ du garçon barbiers 
I 

FErnand Péris de la Fuente mon grand- 
pere (je prends la chofe de loin), après 
avoir été pendant cinquaiiie ans feavbier d« 
*viHage d'Olmédo, mourut» & laifla quatre 
fils. LHiiné, nemne Nicolas, s'empara de la 
boutique, & lui fuccéda dans fa pr^effion. 
Bertrand, le puîné, fe mettant le ceramerq: 
en tête, devint marchand mercier, & Thomas 
qui étoit le treifieme fe fit maître d*^o^e. 
Pour le quatrième, qu^n appelloit Pedro», 
comme il fe fenteit ne pour les bd|es lettres, 
il vendit une petite pieoe de terre, quHl avoic 
eue pour fon partage, éc alla demeurer à Ma- 
drid, où il afpéroit qu'un jour il fe feroit dif- 
tinguer par fi>n fçavoir $c par fon efprit. S«s 
trois auires lirerei ne 6 ftparerent point, lis 

s'établireat 
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VétaMirent à Olmédo, en fe mariar^t avec 
des filles de laboareors, qai leur apportefent 
en mariage peu de bien, mais en fécompenife 
une grande fécondité. Elles firent des en- 
fans comme à l'envi l'une de Tautre. Ma 
mere» femme du barbier, en mit au monde 
Sx pour fa part dans les cinq premieres an- 
-nées de fon mariage. Je fus du nombre de 
ceux-là. Mon père m'apprit de très-bonne 
heure à rafèr ; & lorfqu'il me vit parvenu à 
rage de quinze ans» il me chargea les épaules 
de ce fac que vous vojrez, me ceignit d'une 
longue épée, 8c me dit : Va» Diego» tu es en 
état préfentement de gagner ta vie ; va courir 
Je pays. Ta as befoin de voyager pour te 
dégourdir 8c te perfediionner dans ton art. 
Pars» Se ne reviens à Olmédo qu'après avoir 
fait le tour de l'Ëfpagne. Que je n'entende 
;poînt parler de toi avant ce tems-là. £n 
achevant ces paroles, il m'embrafia de bonne 
T amitié & me po'nfla hors du logis. 

Tels furent les adieux de mon père. Pour 
ma mere» qui ..avoit moins de rudelTe dans 
fes mœurs» elle parut plus fenfible à mon 
départ. Elle laifia cooler quelques laroies 
le me gliila même dans la main un ducat à 
Ja dérobée. Je fortis donc ainfi d'Olmédo 
8c pris le chemin de Ségovie. Je n'eus pas 
fait deux cens pas, que je m'arrêtai pour vi« 
£ter mon fac. J'chs envie de voir, ce qu'il y 
avoit dedans» & de connoître précifément 
ce que je poiledois. J*y trouvai une troufife 
oùétûifist deux rafoirs qui feoibloient avojr 
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rafS dix générations, tant ils étoieiit ' ufib» 
fivec une banddetce 4® cuir pour Les repafier 
Se un morceau de (avon.\ OvL\rc cela^ une 
chemife de chanvre toute neuve, une vieille 
paire de ibuliers de mon perc» ic ce ^i me 
réjouit plua que tout le refte, une vinetaine 
de réaux enveloppés dans up chi^oa de linge» 
Voilà quelles étoient mes facultés. Vous jau- 
gez bien par-là q^t maître Nicolaa le baiv 
bier comptoit beaucoup fur mon fçavoâr fain^ 
puifqu'il me laiâbit partir avec £ peu de 
chofe. Cependant la poflèffion d^un ducat 
•i& de vingt réaux ne manqua pas d'éUoidr 
«n jeune nomme qui n'avoit jamais eu d'asb- 
geat. Je crus mes finances, inépuifables» êc 
trranfporté de joie, je continuai mon cbemio, 
en regardant de moment en moment la garde 
de ma rapierç, dont la lame me battoit à 
chaque pas le j^oHet, ou s'embvra^it da^a 
-fnes jambes. 

J'arrivai far le foir au villaee d'Âtaquindi 
javec un très-fiide appétit, rallai loger i 
l'hôtellerie, ^ comme fi j'eufiè été en eût 
de faire de la dépei^fe, je demandai d'un ton 
haut à foupcF. L'hôte me confidéra quelque 
tems 8/: voyant à qui il avoit affaire, il me 
dit d'un air doux s Çà, mon gentilhomme 
v^us ferez {^tisfait. On va vous traiter cosk- 
me un prince. £n parlait ^e <:«tte fotte, il 
ma mena «d^ns une petite chambre, où il 
m'appoFta, un quart d'heure après, un àvé 
de matou, que je Qiangeai avec la même 
avidité, que s'il c\tt été 4e liewre «m 4c la- 
ms» 


^In. l! accompagna cet excellent ragoût d'un 
irîn (]^ui étx)ît fi bon y difoit-il, que le roi n*eh 
bavôit pas de «Meilleur. Je m'apperçûs pour^ 
taiit (}iie, c'étoît dn vin gâté. Mais cela ne 
m'empêcha pas de lui faire autant d'hon-î 
ttta qû'att matou. Il falloit ènfuite, pour 
acBever d'être traité comme un prince, que 
je cûdchaffe dans un Ht plus propre à eau* 
fer l'infômnîe <|u'à Toter. Peignez-vous ua 
lirabat fort étroit k fi court que je ne pou<« 
tois étendre les jambes, tout petit qne j*é«* 
t6is. D'ailleurs, il n'aroit pour matelas 9c 
Et de plume, qu'une fimple paillafië piquée 
& couTerte d^un drap mis en double, qui 
dejpùis le dernier blanchiffîige, airoît fervi 
(CDt-étre à cent v6ya|feurs. Néanmoins dan» 
tt lit, que je viens ce repréfenter, l'eftomac 
plein du civé & de ce vin délicieux qu^ 
fiiôte m^avoit donné, graces à ma jennefie? 
k i mon tempérament, je dormis d'un pro^ 
ibnd fommeil k paflai la nuit fans indi^ 
|cftîon. 

Le jour fuivant, lorfque j^us déjeuné 51 
Mefo payé la bonne chère qu'on, ni'âvoit faite^ 
je me rendis tout d^une traite à Ségdvie. }ti 
ty fus pas fi- tôt que j'eus le bonhear dc^ 
trouver une boutique, où l'on me reçut pouif 
ma nourriture k mon entretien ; mais je ny 
demeurai que ûlc mois ; un gatçott barbier 
avec qai j'avois fait connoiiTance, & ^tti vou-* 
hit aliei- à Madrid me débaucha, k je p^tid 

Sur cette ville avec lui. Je me phiçaî le 
is peine fur le mçmt pied qu'à Ségovie^ 
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i ['entrai dans^ une boutique des plus achaii 
andées, 11 efl vrai qu'elle étoit auprès de 
l'égHfe de Sainte Croix, & que la proximité 
du Théâtre au Prince y attiroit bien de la pra- 
tique. Mon maître, deux grands garçons & 
moi, nous ne pouvions preTque fu^re à fer- 
vir les hommes qui venoicnt s^y faire rafer. 
J'en voyois de toutes fortes de conditions; mais 
entr'autres des comédiens Se des auteurs. Un 
jour deux perfon nages de cette dernière efpece 
s'y trouvèrent eniemble. Ils commencèrent 
à s'entrenir àts poètes & des poëfies du tems». 
& je leur entendis prononcer le nom de moa 
oncle. Cela me rendit plus attentif à leurs 
difcours que je ne l'avois été: Don Juan de^ 
Zavaléta, difoit l'un, eft un auteur fi^r le- 
quel il me paroît que le public ne doit pas^ 
compter. C'eft un efprit froid, un homme 
fans imagination. Sa elerniere pièce l'a fa- 
rieufement décrié. Et Luis Vêlez de Gué-p 
vara, difoit l'autre, ne vient il pas de donner 
un bel ouvrage au public? at-on jamais riea 
vu de plus miférable ? Us nommèrent encore' 
je ne fçais combien d'autres poètes dont j ai 
oublié les noms ; je me fouviens' feulement 
qu'ils en dirent beaucoup de mal. Pour mon' 
oncle, ils en firent une mention plus honor- 
able. Ils convinrent tqus deux que c'étoit 
un garçon de mérite. Oui, dit l'un, don 
Pedro de la Fuente efl un auteur excellent* 
11 y a dans fes livres une Âne plaifanterie 
mêlée d'érudition, qui les rend piquans ^ 
pleins de iel. Je ne fuis pas furpris s'il eft 
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cil^mé de la cour & de la ville, & fi plufieurs 
gnands lui font des penfions. Il y a déjà' 
b^en des an,nées, dit l'autre, qu'il jouît d'un* 
aJTez gros revenu. Il a fa nourriture & fou 
logement chez le duc de Médina Celi.. Il 
oe fait point de depenfe. Il doit être fort^^ 
bien dans fes affaires. ^ • 

Je ne perdis pas un rnot'de tout ce que ces 
poètes dirent de mon o icle. Nous avions 
appris dans la famille qu^ faifoît du bruit à 
Mjidrid pas fes ouvrages. Quelques perfonnes 
en paflant par. Olmedo, nous l'avoient dit ; 
mais comme il neglîgepît de nous donner de 
fis nouvelles & qu'il paroiffoit fort détaché, 
de nous: de, notre côté, nous vivions dans 
une très-grande indifference pour lui. Bon, 
fang toutefois ne peut mentir. Dès que j'eig- 
tendis dire qu'il étoît dans une belle pafle &" 
que je fçus où il âemeuroît, je fus tenté de^ 
l'aller trouver. Une chofe m'embarraflbit : 
les auteurs l'avoieiit appelle don Pedro. Ce 
don me fit quelque peiné '& je craignis que 
ce né' fut un autre pdëte qiie mon oncle. 
Cette crainte pourtant rie m'arrêta point* Je' 
crus qu'il pouvoit être devenu noble ainfi 
que bel efpri't, & je réfolus de le voir. Pour* 
cet effet, avec la permiffion de mon maître,* 
je m'ajuftâi un maiin le mieux que' je pus & 
je fdrtîs de notre boutique, nn peu fier d'être 
ijevéu d'un homme qui s'étoît acquis tant de' 
réputation 'par fon génie. Les barbiers né/ 
font pas les gens du monde les moins fufcep-' 
^bjé» de ^^anité. Te commençai à concev ur* 
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aile grande opinion de moi, 8t ihàfcfaaht Î^QiS 
tfîr préfoihiJlueiix, j^ nie fi$ ertfeigner Phôtef 
du ànt de Médina Cdi. Je me préfèntax à 
là pofte Se dis que je (bahaiçôis de piàrler ai^ 
féîgneûr don Pédfo de la Fuenfe. Le por- 
tier me motttrâ da doigt aU fôhd d'oné cour 
en petit efcalier 8c me répondit: Montez 
par-là, puis frappez à là premiere porto que 
TOUS rencontrerez: à mkin droite. Jt fi$ ce^ 
j(u'il iàe difôit : je frappai à tthé çttrtè. Ua 
jeuiie homme vint ôuvnr, k je Itii demandai 
û c*êtoit>là que logeoit le feigheUr don Féit& 
àe la Fuente. Oui, me répohdit-ii ; mais 
Vous ne fçàarièi lui parléi- préfëntem^nt. Je 
ièrois bieii-aife, lui dis-jè, dû rentrétètibr. Jt 
Viens lui apprendre des noûveUeà de fa la* 
mille. Qgaiïd Vous auriez, repanil^i), dé» 
sfôuvelles du Pape à lui dire, je ne véus in-' 
t^duirois pas dans f4 chambre en ce mo- 
iftent. Il c'ompofe, Se lorfqu'il travaillée, il 
faut bien fe garder de le diÀràîre dé foh ou- 
vrage. Il né fera vifibk ^e fur le midi. 
Allez faire un tour & revenez dans ctf temâ-là*- 
Je fortis 8c me promenai toute là mratinée 
dans la ville, en fongeant fan^ ceife à la ré- 
ception que mon onck me ferdit. Je croiè^ 
dilois-je, qu'il fera ravi de me voir. Je 
jùgeois de les^ fentimens par lels miens 8c je 
me préparons à une reconnoiflance fort tou- 
chante. Je retournai chez lui en diligence à 
l'heure qu'on m'avoit marqjuée. Vous ar- 
rivez à propos, nie dit fôn Valet. Mon maî- 
^ va Dicntôt ibrtir. Attendes id tin in- 

ftSiût,. 


Haiit. Je v^i vous annoncer. A ces npoto» 
il me l^iTa dans ranticbambie. II y revint 
un nipipeat après, k me 6t entrer daos la 
chambre de Kin maître, dont le vUage mf 
frjippa (l'abord ps^ pu air de famille. Il mç 
/einbla qae c'étoit mon oncle Thomas, tant 
ils fe reflemblo^^t tous deux, je le faluaâ 
iSLYfC ^ prqfpnd refpefi ff lui dis que j'etols 
ills 4e çiditr^ Nicc^^s de la Fuente barbier 
id'OlflEkédp : je li^i appris au0î que j'exerçoî^ 
À Madrid depMÎs trois femaities le mécief df 
ffnon père e|^ qps^Iité de gfirçon, & que j'avob 
^^geii) de ftw Ip ^^v i|b l'J^fp^gae pour mf 
|Msrfé(tioni\er. Tandis qfie je parlois» jp 
ip'appprçil9 quf moa ofifip rêyoiç. Il dou^ 
ioU ^^i(rêfQiitei}t s'U pdf d«iayoueroit po^î: 
l(pn nfve^» oi) s'il ie 4^érQÎt adroitement çtp 
;aioi. Il ,ckq»âp Pf ^erpifr p^rti. Il afFeflt^ 
4^ pcfmdre w %ir ri^i^t i^ me ^it : Hé bien. 

^^ <^9^^ i D^s qpçl état font îpqrs affaires f 
Je cojQisi^Qçai If-defius à lui repr^ijsfiter Ig 
p/opag^tigfi çopieu^ de po^e famille. Jf 
lui eq «oinm^i fpus le^ qnfaas, m^ie« $c fe- 
mellfs» & jfc Apmpri^ dans ce^te lift^ joifqu'^ 
ic^K parai{)s ^ leurs |p^rai{>e<. Il fie parut 
' jp4S s^iACéretTer infinip^eut à ce dçtail» ^ ver 
jiAftt à fes fipsf Diego, rçprit-iU j'apppo4Vp 
iç^t q.u<8 i^ coures le pays pour te rendre pârr 
ïitit id^n^ ^qp ^( ; & je te coniêîlie de ne 
foUin'j^rpè\cr pi\us l9Pg-tçjpjî à Madrid. C'ef 
Mn fttj^r pernicie^x pour la jeunf (Te. Tu t'y 
j)fixdi:oi9, mo^ ^pMt, Xv fef^ piienx d'af- 

?2 1er 
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\tT dans les autres villes du royaume. LéJj 
ihœurs n'y font pas ï\ corrompues. Va-t-cn^ 
poûrfuivit-îl j & quand tu feras prêt à par- 
tir, viens me revoir, je te donnerai une piA 
tôle, pour t'aîder à.ftiiré le*'tour de TËipagne. 
En difant ces paroles, il me mît doucement 
-hors de fa chambre & me renvoya. -• 

Je n*cus pas Pefprit de m'appercev<5Î5r (Jîi'rl 
ne cherchoît qu'à m'éloigher de lui. * jcTe- 
gagnaî notre boutique '& rendis compte à 
mon maître de la vifitc que je vcnois de faire. 
'Il ne p'énétra pas m/eux que moi Tinténtioii 
xlii fcigncùr don Pedro, & il me dit : Je ne 
tuis pas du -fen tinrent de votre oncle. A a 
lieu dç vous exhorter à courihlc J>ays, il dc- 
voit plutôt, ce mfe femble, vous engager ^à 
"demeurer dans cette ville. Il voit tant de 
-perfonrïes de qualité» 11 petit aiiement vovs 
placer dans une grande maifoni & vous met- 
tre en état de faire peu à ^eu une grollè for- 
tune. Frappé de ce difcours qui mé pré- 
Tentoit de ilatteufes images, j'allai, detFx jours 
:après, retrouver mon oncle, & je lui pto- 
pofai d'employer fon crédit pour me faire 
entrer chez quelque ftigneur "idtf la cour. 
Mais la propofîtion ne fut pas de fon goût. 
Un homme vain qui cntroit librement chez 
les grands & mangeoit tous les jours avec 
eux, n'étoit pas bien aife, pendatit qu'il fe-, 
roit à la table des maîtres, qu'on vît fon ne- 
veu à la table des valets. Le petit Diego 
auroit fait rougir le feigneur dott'Pédro. it 
He manqua donc pas de m'ciBOnduire^ h même 

très* 


dit-il, jJ'an^ m ftri^wx, %rx vpui quiitcr t» 
prQ&ffioB ! V^, je t-^^bai^iionod mx gr«8 qui 
te d<>RDA9l i^ & perm$4euic con/eiU. S019 
4e ^ii f|pj)me^^ii( & n'y rfin«ts jamais le 
IHe4- Amfi^flieol if le fi?r4Î chjuter coaune 
X[i U fn^m. J« fHs bii^a etpvrdi dc ces 
fi9rple9 k f>l«i$.eiicAr9 âv t;iM> f»r lequel mon 
caqU k preift^t» {« me .mtirai les lurme» 

;»ux Yii^Tf: $f' fort tOui:iié de Iji ài^mté qu'il 

sivpit |K»«r niQi. Cependimt ppinme j'ai to»- 
JQwrfi été vif.^ fier d^ mpn »*tiirel j'eflay^i 
biefttât pfies pkars^ . J^ pftffn aténie de If, 
.douleur i l'ipdigi)fttfpe & je réfoluj» jle UiiTeit- 
U ce mftuvai^ pâr{;/it di^n( je m'etois hiea 
pfiffié ji^<|<|-À ce J0«F. 

Je ne peoijii plus.qq'à ciiUWef mw t^kuu 
Je m'attftçiMt ^^ trnraij^ J^ j afois . toMte J;» 
jottjroée» ^ le fâir» poiirdiQnAer quelque j:é* 
créatM à mon erpnt, j'Appreuoi^ i jpuer de 
la gujMrre. J'i^ypis pppr fi^attre de eet in^ 
ftrumcq t im vieuK Sfswr EJiudAKo i qai je f»i- 
iôis U «arbe. U me «iptntrpit AiiiR k mo^ 
4tque qu'il Tçav^oit p^rfuitemeat/ Il eft tr^i 

au'il «viftit e(é cb^atre dutrvfpîs duns umei^^ 
lédfale* Jl femnrnmok Marcos de Qbi4« 

Unt 
COJHUBe >u j 

cuyer à la fcjnme d'un médecio i|tti demeii- 
m< i trente pas de nqti^ mftifop* Je l'allois 
voir iur U fin du jour, auffitpt que j'avûis 
quitté i'0llY»ge« {( ROii# fîaiâofis fMS dèuK» 
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mffis {hr lé feAÎîl de la (^ôrte, an p^ètit éttocert 
jqui ne <lép)aifoit pas au voiûnage. Ce n*tSt 
i>as que nous eoffions des voix fort agréables $ 
niais en raclant le boyau nous chantions Van 
'êc l'autre méthodiquement notre • partie. Se 
cela fuffifoit pour donner du plaifir aux per- 
sonnes qui nous écoutoient. Nous di^rtif^ 
i£ons particuliereme'nt dona Mergélîrta fem- 
'ine du médecin. Elle venoit dans Pallée 
Ijious entendre êc nous obligeoit quelquefois 
à recommencer les airs qui Te trouvoient le 
iplus de ibn goût . . . Son mari ne l'empêchoit 
pas de fH-endre ce divertiâement. C'étoit iin 
homme qoi, bien qu'Ëfpagnol 8c déjà vieux, 
ift'étoit millcmcnt jaloux. D'ailleurs fa pro- 
feiiion Toccupoit tout entier ; & comme iûre- 

tenbit lefoir fatigué d'avoir été chez fes ma- 
'lades, il fe couchoit de très-bonne heures 

fans s'inquiéter de l'attention que la femm^ 
/âonnoit a nos concerts. Peut-être aiiffi qu'il 

ne les croyoit pas fort capables de faire de 
-dangëreufes impreffions. Il faut ajouter à 

cela qu'il ne penfoit pas avoir le moindre fn- 
(jet de crainte, Mergeline étant u«e dame 
'jeufie Se belle à la vérité, mais d'une vertu & 
-fauvage, qu'elle ne pouvoit fouffrir les re- 
*gards des hommes : il ne loi faifdit ^onc 

point un crime d'un pafTe-tems qui lui pa- 

voifToit innocent & honnête, Se il nbus'laifibît 

chanter tant qu'il nous plaîfoit. 

Un ibir comme j'arrivois à la porte du mé- 

•deein, dans l'intention de me rejouir â mon 

•rdinaire, j'y trouvai le vieil écuyer quim'at- 

tendoît. 
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:tendôie; Il tne prît par la main & me dk 

qtfil vouloir faire un tour de promenade avec 

moi, avant que de commencer notre corcert* 

^En ;niême tema» il m'«ntraina dans une rue 

^âétbuntée, où voyant qu^il pouvoir m'entre«- 

-tenir en liberté : Diego, mon fils, me dit-il 

'd'un air crifte, j'ai quelque chbfe de particu- 

"lier à' vous apprendre; Je crains fort, mon 

:enfant, que nous ne nous repentions l'un êc 

l'autre de nous amufer tous les foirs à faire 

rdes concerts à la porte de mt)n maître, 'J'ai 

'fans doute beaucoup d'amitié pour vous. Je 

:fais bien aife de vous avoir montré à jouer de 

•la guitarre &* à chanter; mais û j'avois prévu 

•le malheur qui nous menace, vive Dieu, j'au- 

-rois choifi un autre endroit- pour vous donner 

des leçons. Ce difcours m'^firàya. Je priai 

l'écuyer de s'expliquer plus clairement & de 

-médire ce que nous avions à craindre; car 

.je n'étois pas homme à braver le .péril, & je 

n'avois pas encore fait mon tour d^£ipagne. 

Je vais, reprit-il, vous conter ce qu'il eft né- 

ceilâire que vous fçachiez pour bien ccmipren- 

dre tout le danger où nous fommes» 

Lorfque j'entrai^ pourfuivit-il, au fervice 

du médecin^ & il y a de cela: une année, il 

' me dit un matin, après m'avoir conduit de- 

. vaut {a femme : Voyez, Marcos^ voyez votre 

maitreiTe. C'eft cette dame que vous devez 

. accompagner par tout. J'admirai dona Mer- 

gelina. Je la trouvai inerveillenfement belle, 

faite à peindre, & je . fus particulierenrent 

* charmé de l'air agréable, qu'elle a dans fon 

port, 


176 HisTffiiti it Qi{.:Blm 

port. Seigneur* repondis-je au méderîn, je 
fui& trop li^aretix d'avoir à Cervir ufif dame fi 
charmante. Ma réponds déplut à MecgeUne» 
qui m£ dit d'un ton briifque; ^œ itmc eé^ 
iuÈ'^làt U s^hn^ntipi wr aimtut» Off jt n^aimi 
pûnt qu^ou nu HJê à$s douceurs^ nui* Ces pa- 
xoles lorties d'une fi belle bouche me furprî- 
rent étran^fementt Je ne pQuvob coecUier 
xes façons de parier ruiliques & groffiefes avec 
l'agrément que je Toyoîs répandu dans louté 
la peribnne de ma s^aitrefle. Bour fcm mari, 
il y étoit accoutumé, S( s'applaudiâfant même 
d'avoir une époufe d'un fi rare caraâere.t 
Marcos, mç dit-il, jïïsl femme eft un pror 
dige de iteitu. Enfutte, ccunn^e il s'apper-» 
çut qu'elle iè couvrait de fa mante Bc fe dif^ 
pc^DÏt à fortir pour allejr entendre la v^oSs^ 
û me dit de la mener i Pégliie. Nous ne 
fûmes pas plutôt dans la rue, que nous ren^ 
, contrâmes» ce qui n'eft pas extraordinaire, 
4e$ hommes, qui frappés du bon air dé doua 
Mergelina, «lui dirent en paffiuit des choies 
flatteufes. Elle lei}r tépondoit ; nuis vous ne 
fçanriez vous imaginer jufqu'à quel point fee 
réponfes étaient lottes ^ ridicules. Ils en 
demeuroient tous étonnas, & ne pouvoient 
concevoir quHl y eût au monde une fonme 
qui trouvât mauvais qu'on la louât. Hé» 
madame, lui dis-je d'abord, ae faites point 
d'attention aux difcbuKS qui vops ibnt adreffiés* 
Il vaut mieux garder le fiknce» qi|e de par-^ 
1er avec aigrepr. Non, non, me xepartit- 
elle, je veux ap^endse | ces infcdçns, que 


Je 8 A N T I L L A ins» \'Jf 

•]t ne fuîs point femme à foufFrir qu^on me 
•manque de refpeét. Enfin, il lui échappa 
tant d'îm pertinences, que je ne pus m'em- 
• pêcher de lui dire tout ce que je penfois au 
hazard dq lui déplaire. Je lui reprefentai 
-avec le plus* de ménagement toutefois qu'il 
me fut poflîble, qu'elle faifoit tort à yla na- 
ture Se gâtoit mille bonnes qualités par fofi, 
humeur fauvage : qu'une- femme douce & 
polie pou voit fe faire aimer fans le iècours 
de la beauté ; au lieu qu'une belle perfonne 
fans - la douceur & la politefTe devenoit un 
objet de ftiépris. J'ajoutai à ces raifonne- 
mens- je ne fçais com-bien d'ancres fembla- 
•^bles, qui aVôient tous pour but la corredlion 
defcs mœurs. Après avoir bien moralifé, 
je craignois que ma franchifn n'^excitât la co» 
kre de ma maîtreffe & ne m'attirât quelque 
défagréable repartie ; néanmoins elle ne fê 
révolta pcâiit contre ma renion trance, elle fe 
'Contenta dé la rendre inutile, de même que 
•Celles qu'il me prit fûttemeiit envie de lui 
•faire les jours fuivans. 

Je me laffai de l'avertir en vain de fes dé- 
fauts, & je l'abandonnai à la férocité de fon 
naturel. Cependant, le crôirez-vous ? cet 
cfprit farouche : cette orgueilleufe femme eu: 
■depuis deux mois entièrement changée d'hu- 
meur. £lle a de l'honnêteté pour tout le 
monde Se des manières très-agréables. Ce 
'n'eft.plus cette même Mergeline qui ne ré- 
pondoit que des fottifes^ aux hommes qui lui 
teaoieot des difcours obligeaDs, Elle efl de- 
venue 
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ven\ie fefifible aux louange) qn'on lui doanc^ 
Elle aime qu'on li^i dife qu'elle eil belie, 
im'un boxnme nç p^'ut la voir impunçmfsiil* 
Le$ flatteries lui pl^ifent. Elle çii préfçpte- 
ment coqime unp autre géminé. Ce clisiQge- 
xnent eft a peinç concevable ; ^ ce qui dpit 
isncore vous étonner davantage, ç'eft d'appren*- 
dre que vous êtes l'aiateur d'ui) fi grand mî«- 
racle. Oui» nion cher Diego, conti^^iui l'é- 
C(tyer, c'eft vov|s qui avçz aiafi métaçior* 
ohofé don4 Mergçlina. Yoiis avei^ £|it UQf. 
brebis de cette tigreifç. En 9n çiot^ voçf 
vous êt^ «ttir^ fpn attentiojpu Jç q^'ei) f^ 
apperçu plus d'une fois» ^ je i^e çonnois vs^^ 
en feniQiesj ou bi^n elle ^ cpnçv pQYU* vous 
un amonr très-violent. Voil4» mon $1«» ]s 
xriftç npiivçlle qi^ç j'avpis à vQus annoncer, 
^ la fackeniè conjon^ur^ oit Ppas noui; troui* 
von9. 

Je ne vois pas^ dîs-je ^x% un yipilUrd, 
qu'il y ai( là-^^d^n^ nn fi gr^nd ix^tX d'»f- 
âidion pour nous ; ni qu^ ce fpit un mal- 
heur pour moi d'être aimé d'^nc joUe 4aM» 
Ah ! Diêg0, repliq)i4-t-il, yons raifpnnf ^ en 
jeune homme. Vous ne voyez qi|e l'app^ ; 
V9US ne prenez point garde i Th^meçon* 
Vous ne regarde» que le pUifir, & moi j'çnr 
vifage to)is les défugrêmen) qui le Auvent. 
Tout éclate à la fin. Si vous continnez de 
venir chanter à notre p<Vte» vpus irriterez \% 
p^ffion de Mergeline, qui, perdant peut-êtrp 
(oute retenne, lai&ra voir fa foiUeffe au doc- 
%K9x Olpipfo fon vmi % U ce mari qui (b 

montre 


Jfidntre àillôbfd'htii fi c«ili{j!ai(liht, pftrce qu'il 
T(e tr(Ât pas àvoii^ fàjèt d'être jftldUx, deviens 
di-à farîeujr, fe irungèYA d'elle Se pottrra nou9 
faire à toae & à iftOi ûH fc^t «Aaavàià parti. 
Hé bîeni i^prîd-jl^i ftâlfneâr Marcos, je me 
rends à VISië raiforiS Se ilk'àbândonâe à vos^ 
<â}ii{^h. Pftfërîvéx-^mioî la conduite q^ue je 
dôi^ feàif» pûtir prévoir totlt fihifire acci- 
dent. Nous li'àvotts ^u'à Aie plus faire de" 
concert)) ivparCit-iU Cèfiet de paroitre de* 
vant tna mmtéÈe. QnàAd è]l6 né vo&à verrat 
plik8> elle xtpi^ndrà fa trà«;i}ùiUeé. Démeufes 
dhez vôtre Éiattrèj j'irai Vèûs f trouver 8s 
irOtts Jéu^i^'ti là de Ift gïkitârrë fans péril. 
J'y dbttfèhi^ lui dîs-j** & je Vdtià promets de 
Ae pits feétcfttre le ^ed eheJB votrs i effeéHve- 
ment, je ré(blilià dé he plté Hhr ^tnter à hb 
^eê dÉ .mfSdecin k ê^ lAê te^Ait déformais- 
renfermé dans ma boutique, puifque j'étoii* 
M kOinihe fi dangereux à vôv. 

Cependant le b6A êdtjfct Mûrcô^, avee 
toute ÙL pruden<;e^ éjprô^Và pèà de jour» 
ap^n qtré k imy^ ^u'21 àvoit imaginé pour 
étéindi'e les feif:^ de dona Ntergelihà, produi-* 
foit un efl^et tout eontrftîrè. Là dame, de» 
ia fé:rôï)de iiixk, ht m*ènfehdakit poiAt cftàAtèF» 
hii delàainidà pôàr^noi AôAa àViôtts difconti^ 
Aué nos cOtf(ferts, ft pôoi' quelle raifon elle" 
Hé Me ycfydii plus. Jl l-épondit ^àé j'étoi» 
il occupé, qnre je n'ai^ pas An ihoiAent à 
Icfnuer à mes plaifih. Elle pàràt fe cott^ 
fentèt de cette èiccAfè^ & jyHitiàtit trois au- 
ir^ jouxï ettcote èlte foutifat lm>A a^ncir 

avec 


À 
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avec 2^^% de fermeté ; mais aa bout de -eei 
tems-là, die perdit patieace èç dit à fon 
écuyer : Vous me trompes^»^ Marcos. Diéffo . 
n'a çefiç fans fujet de venir ici. Il y a la* 
defîbus un myilere ^ae. je veux éclaircir. 
Parlez^ je vous l'ordonne. Nç me cachez, 
rien. Madame, li)i répondit-il, eq, la payant r 
d'une autre Réfute, pui(que vous fqubÊiitez. 
de fcavoir les chofes, je vous dirai qu'il lui, 
eil louvent arrivé,, après nos concerts, de. 
trouver chez lui la table deifervie. Il n'ofè.- 
plus s'epcpofer à fe coucher fans fouper. Com- 
ment fans fouper ! s'écria- t-elle avec chagrin :, 
que ne m'avez vous dit cela plutôt ? fe cou-- 
cher fans fouper ! Ah le pauvre enfant l al- 
lez le vqir tout à l'heure, & qu'il revienne: 
dès ce foir.. Il ne s'en retournera plus iaos^ 
manger. , Il y aura toujours ici ^{i p}a( pour 
lui. ,^ . . , 

Qu'entends-je, lui dit.l'écuyet, en feignant 
d'être furpris de ce difcoufs ? quel change- 
Qient, ô ciel ! Eft-ce vous, madame, qui me- 
tenez ce langage ? Hé ! depuis quand êtes^. 
vous il pitoyable & fi fenfible? Depuis, ré-« 
pondit' elle brufquement, depuis que vous de. 
meurez dans cette maifon, ou plutôt depuisv 
que vous avez condamné mes manières dedaig-, 
neufes, & que vous vous étes^efibrcé d'adoucir; 
la rudeffe de mes mœurs. Mais helas ! ajouta-: 
t-elle en s'attendrifTant, j'ai palTé de l'une à 
^ l'autre extrémité. D'altiere & d'infenûble» 
que j'étois, je fuis devenue trop douce &trQp; 
t^ndfe. J'aime vo(re ^eaoe ami Diego, fat^ 
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que je paifie ni^êii dM^n^^e i & Ton ftbfence» 
bien loin d'afibiblir mon lunour, femble lui 
donner de AOttvelleB forces. ^ Bft-il poffible, 
reprît le vieillard^ qu'on jenne homme qui 
n'eft ni bean, ni bien--fait, foie l'objet d*nne 
pafifon fi forte ! Je vous pardonnerois vos 
iendmetts» s'ils vous avoient été infpirés par 
quelque cavalier d'un mérite brillant . • « Ah ! 
Marcosy interrompit Mergeline, je ne ref* 
femble donc point attx antres perfonnes de. 
mon fexe» on bien, malgré votre longue ex* 
périence, vous n^ les connoiflè^ guère, fi 
vous croycK que le mérite les détermine i 
faire un ch^x. Si j'en juge par moi-même» 
elles s'en^iageiit fans délibération. L'amour 
eft on dérèglement d'efprit qoi nous entraîne 
vers un objet & nous y atjtache malgré nous« 
C'eft une maladie qui nous vient comme U 
rage aux animaux. Cefièz donc de me re^^ 
préfencer que Diego n'eft pas digne de ma 
tendreite. Il fuffit que je l'aime* pour trouver 
en loi mille belles qualités qui ne frappent 
point votre vue h qu'il ne pofiede peut-être 
pas. Vous 4vess beau me dire que fes traits 
Il fa taille né méritent pas la moindre atten-» 
tion ; il me paroit fait à ravir & plus beau 
age lejbur. Pe plus» il a dans la voix une 
douceur qui me touche & il joue, ce me fenu 
ble, de la guitarre avec une grace tonte par* 
ticuliere. Mais» madame, répliqua Marcos^ 
ibngefc-vous à ce qu'eft Diego ? La bafleiTe 
de & condition « . . Je ne fui a guère plus qutf 
lui, interrompit-eile encore \ &^ quand mêoie 
r^^w^L Q^ je 
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je ferois une femme de qualité, je ne pren* 
droîs pas garde à cela. 

Le réfultat de cet e^itrejden fut que Vécn^ 
yer jugeant qu'il nç gagneroit nen alors fur 
Tefprit de fa maîtrefle, cefTa de combattre 
fon entêtement comme un adroit pilote cede 
à la tempête qpi l'écarté du port où il s'eft 
prppoié d'aller. Il fit plus, pour fatisfaire 
la patrone, il me vint chercher, me prit à 
part. Se après m'avoir conté cç qui s'étoît 
paiTé entre elle & lui: Yous voyejs, Diego, 
me dit-îl, que nous ne fçaqrions nous dif- 
penfer de contini^er nos concert» à la porte 
de Mergeline. Il faut abfolument, mon ami, 
que cette dame vous revoye, autrement elle 
pourroit faire quelque folip qui nuiroit plus 
que toute autre chofe ^, fa réputation. Je 
jie fis point le cruel. Je répondis i Mar- 
cos que je me rendrois chez lui fur. la fia 
du jour avec ma guitarre ; qu?il- pouvoit 
aller porter cette agréable nouvelle à fa 
maîtreife. Il n'y manqua p$is,, &. ce fut 
pour cette aniante paflionnée un grand fn* 
jet de ravifTemènt d'apprendre qu'elle auroît 
ce foir-là le plai^r de me voir ^ de m!ea- 
tendre. - 

Peu. s'en fallut pourtant qu'un, incident 
afiez défagréable ne la fruftrat de cette eC^ 
pérance. Je ne pus fbrtir de chez mon maî-^ 
tre avant la nuit, qui, pour mes péchés, fs 
trouva très-obfcure. Je marchois à tâtons 
dans la rue, &'j'avois fait . peut-être la moi- 
île de mon chemin» lorfque d'une fenêtre 

on 


on xnex:oëff4 d'une caiTqlette qui ne chatouil- 
loit point l'odorat. Je puis dire même que 
je n'en perdis rien^ tant je fus bien ajulié. 
Dans cette iituation, je ne fçavois à quoi me 
refoudre: de retourner fur mes ^ pas, quelle 
fcene pour' mes camarades ! C'étoit me liv- 
rer à toutes les mauvaifes plaifanteries da 
inonde. D'aller aùf& chez Mergeline dans 
le bel état où j'etoîs, cela me mibit de Ix 

{>eine. Je pris pourtant le parti de gagner 
a œalfon du médecin. Je rencontrai a la 
porte le .vieil écuyer qui m'attendoit. Il me 
dit que le ddfleur Olorofo venoît de (è cou« 
cher. Se que nous pouvions librement nou^ 
divertir. . Je . répondis qu'il falloit aupara- 
vant nettoyer mes^ habits. En même tems 
je lui contai ma difgrace. Il y parut fenû- 
blcy Se me fit entrer dan à une falle où étoiç 
ù, maîtrelTe. D'abord que. cette dame fçi^t 
mon aventuré^ & me vit tel que j'étois, elle 
îne plaignit autant que il les plus grands làal- 

fiears me fulfent arrivés ; puis apoilrophanè 
a peribnne. qui m'avbit accommodé de cette 
manière, elle lui donna mille malédiélions. 
Hé» madame^ lui dit Marcos, modérez vos 
tranfports. Confidérez que cet événement 
èft un pur effet du hazard. iKn'en fau( 
point avoir un reifentiment fi vif. Pour- 
quoi, s^écria-ttefle avec emportement, pour- 
quoi ne vouleZ'Voûs pas quQ je relFente vive- 
ment l'oiFenfe qu'on a fait à ce petit agneau, 
à cette colombe fans fiel, qui ne fe plaint 
pas fealement de l^oùtrage qu'il a re^u ? Ah ! 
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que ne fiiis-je homme en ce moment poor Ic 
venger? 

£lle dît une infinité d'autres chofes encore 
qui marqucient bien Pexcès de fon amoar» 
quVUe ne fit pas moins éclater par Tes ac- 
tions ; car tandis que Marcos s'occupoit ^ 
in'efluyer avec une Krviette, elle courut dans 
fa chambre, Se en apporta une boëte remplie 
de toutes fortes de parfiims. Elle brûla des 
drogues odoriférantes & en parfuma mes ha-» 
bits. Après quoi^ elle répandit deflus des ef» 
{bnces abondamment. La fumigation & Paf- 
perfion finie, cette charitable femme alla 
chercher elle-même dans la cuifine du pain» 
dn vin, .& quelques morceaux de mouton 
rôti, qu'eue avoit mis à part pour moi. Elle 
m'obligea de manger^ ic prenant plaifir à 
ine fervir, tantôt eue me coupoit ma viande 
& tantôt elle me verfoh à boire, malgré tout 
ce que nous pouvions faire, Marcos Se moi, 
pour Pen empêcher. Quand j'eus fonpé, 
meneurs de la fymphonie ib préparèrent î 
bien accorder leur voix avec les guitarres* 
Nous fimes un concert qui charma Merge*- 
line^ Il eft vrai que nous aSbâioiis de chanter 
des airs dont les paroles flattoiehtTon amour» 
k il faut remarquer qu'en chantant je la re- 
gardois )^nelquefbis du coin de Vam, d'une 
manière qui mettolt le feu atfx étonppes ; 
car le jeu commençoit à me plaire. I^e con- 
cert, quoiqu'il durât depuis lông-tems, ne 
m'ennuyoit point. P(vur la dame, à qui les 
htvtrps p^roi^nent des momens» elle anrojt 
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^olontier^r pafle la nuit à nous entendre, fi 
le vieil ecuyer, à qui les momens parci^- 
foieht.des heares, ne l'eut fait fouvenir qu'il 
étoit déjà tard. £llc lui donna bien dix fois 
la peine de répéter j^ela. Mais elle avoit 
affaire à un homme infatigable là-defFus. Il 
ne la laiffa poin^ en repos» que je ne fu/Fe 
forti. Commue il étoit fage & prudent, & 
qu'il voyoit fa. maitreffç abandonnée à ane 
K>lle pafllon, il craignît qu'il ne nous ar« 
rivât quelque traverfc. Sa crainte fut bien- 
tôt joiliftée. Le médecin» fdit qu'il fe dou- 
tât de quelque intrigue feçrette, foit que le 
démon de la jalouiie qui l'avoit refpeâé juf- 
qu'alors» voulût l'agiter» s'avifa de blâmer 
nos concerts. Il fit plus : il les défendit en 
maître, ù fans dire les raifons qu'il avoit 
d'en ufer de cette forte, il déclara qu'il ne 
Jbufiriroit pas davantage qu'on reçut cliez lui 
des étrangers. 

Marcos me fignifia cette déclaration, qui 
me regardoit particulièrement, & dont je fus 
tfès- mortifié. J'avois conçu des efpérances 
^ue j'étois fâché de perdre. Néanmoins pour, 
rapporter les chofes en fidèle hiilorien, je 
vous avouerai que je pris mon mal en pati- 
Cfnce. il n'en fut pas de même de Mergeline. 
Ses fentimens en devinrent plus vifs : Mon 
cher Marcos, dit-elle à fon écuyer ; c'eft de 
vous feul que j'attends du fecours« Faites en 
forte, je vous prie, que je puiffe voir fecrette- 
œent Diego. Que me demandez-vpus, ré- ' 
pondit '^le vieillard avec colère î Je n'ai ea 
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que trop ée complaifance pour ¥Oiu« Je iie 
prétends point, pour fatisfairerotve trdeor in- 
Kniee, contribuer i defhonorrr non maître^ 
i voua perdre de réputation» & à me couvrir 
d'infamie, moi qui ai toujours pafl*é pour 
an domeftique d'une conduite irréprochable. 
J'aime mieux ibrtir de votre maifon, que d'y 
iervir d'une manière fi benteufè» Ah f Mar* 
tos, interrompît la dame toute effrayée de 
ces dernières parofes, vous me percez le cœur, 
quand vous me parlez de vous retirer. Cruel» 
vous ibngez i m'abandonner, après m 'avoir 
réduite dans l'état où je fuis ! Rendez moi 
donc auparavant mon orgueil, Se cet efprit 
fauvage que vous m^avez oté. Que n'ai -je 
encore ces heureux défauts? Je lerois au- 
jourd'hui cranqnile, an lieu «jue vos remon-* 
trances indtfcrettes m'ont ravi le repos donc 
je jouiâbis. Vous avez corrompu mes moeurs, 
en voulant les corriger. • • Mais» pourfuivit- 



pere, vous n'êtes point 
de mon infortune. Ceff mon mauvais fort 
qui me préparoit tant d'ennui. Ne prenez 



ma foibleflè. Vous êtes toute ma confbla- 
tion ; '& fi ma vie vous eft chère» ne me rp« 
fufez point votre afiftance. 

A ces mots» Tes pleura redoublèrent» de 
(brte qu'elle ne pot continuer* 911e tira fou 
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jBoacfioir, êe s'en couvrant ie vifage, elk ù^ 
laiflk toAber far une chtACe comme une per- 
Ibnne qoi fciccombe à Ton affli^ioa* Le vieux 
Marcot, qui étXHt peut-être la meilleure pittf 
d'écu^er qu'on vit jamais, ^e réiiiia point à 
un fpé^de fi touchant. Il en fut viven^nc 
pénétré. Il confondit même fw tanties avec 
celles de fa maitreflé, & lui dit d'un air at« 
tendri: Ah! madame, que vous êtes (éduu 
fante ! Je ne puis tenir contre votre douleur. 
Elle vient de vaincre ma vertu* je vous 
promets mon i^Bcours. Je ne m'étonne plus 
S l'amour a la force de vous faire oublier vo- 
tre devoir, puiique la compaffion feule e& 
Capable de m'icarter du mien. Ainfi' donc 
l'ecuyer, malgré fa conduite irréprochable, 
k d^oua fort obligeamment à la paffion de 
Mergeiine. Il vint un matin m'inftruire de 
tout cela. Se il me dit en me quittant, qu'il 
concertoit déjà dans fon efprit ce qu'il avoit i 
faire pour me procurer une fecrette entrevu^ 
avec la dame.- Il ranima par-li mon efpé» 
xanoe : maïs j'appris deux heures après, une 
très-mauvaifè nouvelle. Uiv garçon apotit 
qaaire du quartier, une de nos pratiques, 
entra pour (e faire faire la barbe. Tandis 
que je me difpoibis à le raier, il me dit: 
Seigneur ]>îégo, comment gouvernezrvous le 
vieu ecuyer Marcos de Obré^m votre ami : 
Sçavez-vous qu'il va fortir de chez le doéleur 
Olorofo? Je lui répondis que nofi. C'eft 
Une chofe certaine, repritSâf, On doit au- 
jourd'bui lui donner fon congé, ^ofunaître 
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& lé* ihien viennent, devant moi, ' toat ^ 
l'hèare dé ^'entretenir à ce fajet; & voici, 
pourfuivit-il» quelle a été leur comverfation 7 
Seigneur ^puntador, a dit le médecin, j*ai 
«ne prière à vous faire. Je ne fuis pa» con- 
tent d'nn vieil écuyer que j'ai dans ma mai- 
fbn» & je voudrois bien mettre ma femme 
fous la conduite d*une doegne fidèle, feveré 
& vigilante. Je vous entendsi a interrompu 
mon maître; Vous auriez befoin de la ;dame 
Mélancia, qui a fervi de gouvernante à moa 
époufe, & qui depuis fix fematnes que je 
fuis veuf, demeure encore chez meii. Quoi- 
qu'elle me foit utile dans mon ménaige, je 
vous la Cede, à caufe de l'intérêt particulier 
que je prends à votre honneur. Vous pour- 

' rcz vous repofer fur elle de la fureté de votre 
front. C'eft la perle des duègnes : un vrai 
dragon pour garder la pudicité du fexe. Pen- 
dant douze années entières qu'elle a été au- 
près de ma femme, qui comme vous fçavez, 

. avoit de la jeunefiê & de la beauté, je n'ai 
pas vu l'ombre d'un galant dans ma n^aifi^n.^ 
Oh! vive Dieu, il ne falloit pas s'y jouer ï 
Je vous dirai même que la déninte, dans les 
commencemens avoit une grande propenfion 
à la coqueterie, mais la dame M<élancia,l» 
refroidit bien- tôt, & lui infpira du gout pour 
la vertu. £nf n c'eil un tréfor que cette 
gouvernante ; & vous me remercierez plu» 
d'une fois de vous avoir fait ce préfent. Là-* 
deiTus le doâeur a témoigné que ce difcoura 
lui donnoit bien de la joie, & ib font cob- 
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TenaSy le feigneor Apuntador & luî, que la 
dnegne iroit aès ce jour remplir la place da 
^iêilécuyer. 

Cette nouvelle que je crus véritable, S? qui 
rétoit en effet, troubla les idées de plaifir 
dont je recommençois à me repaître, & Mar- 
cos rapres-dînée acheva de les confondret 
en me confirmant le rapport du garçon apo« 
tiquaire. Mon cher I)iégo, me dit le bon 
écuyer. Je fuis ravi que le doéieui* Olorofo 
in'ait chailé de fa maifon. Il m*épargne 
par-là bien des peines» Outre que je mé 
voyois à regret chargé d'un vilain emploi, il 
m'auroit faTlu imaginer des rufes & des dé-^ 
tours pour vous faire parler en fecret à Mer- 
geline.. Quel embarras ! graces au ciel, je 
fuis délivré de ces foins fâcheux & du danger 

2ui les accompagnoit. De votre c6té, mon 
Is, vous devez vous cdnfoler de la perte de 
quelques doux momens qui auroient pu être 



je l'avoue, de ces amans opiniâtres qui fe 
roidiffent contre les obftacles, mais quand je 
Paurois été, la dame Mélancîa m'eiit fait lâ-> 
<faer prife. Le caradtere qu'on donnoit à 
cette duègne me paroiffoit capable de dé- 
fefpérer tous les galans. Cependant avec 
Quelques couleurs qu'on me Teût peinte, je 
ne laiffai pas deux ou trois jours après, d'ap- 
prendre que la femme du médecin avoit en- 
dormi cet Argus, ou corrompu fa fidélité. 
* ■ Comme 
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Comme je fortôis pour ftller rafer un -de nos 
Wfins, une bdhhe vieille m'arrêta dans la 
fue, & me demanda fi je m'appellois Diego 
de la Fuente. Je répondis qu^oui. Cela 
étant, reprit-elle, c'eft à vous ijue i'ai af- 
faire. Trouvez- vous cette nuit à la porté 
de dona Mergelina, & quand vous y ferez, 
faites-le connoître par quelque fignal, & l'on 
vous introduira dans la maifon. Hé bien» 
lui dis-jé, ii faut convenir dû iîgne que je 
donnerai. Je fçaîs contrefaire le chat à ra- 
vir, je miaulerai à diverfes repfifes. C'e(£ 
alTez, répliqua la méiTagere dé galanterie ; je 
Vais porter votre réponfe. Votre fervante^ 
feigneur Diego, que ïe ,ciel vous conferve; 
Ah ! que vous êtes gentil ! Far fàinte Agnés^ 
je voudrois n'avoir que quinze ansi je ne 
vous cherçherois pas pour les autres, A ces 
|>aroles, l'offecieufe vieille s'éloigna de môî. 

Vous vous imaginez bien que ce meifagé 
in'agita furieufemené. Adieu la morale de 
MarcOs. J'attendis la nuit avec impatience ; 
U quand je jugeai que le doreur Olorofo 
repofoit, je me rendis à (a porte. Là je me 
inis à faire des miaulemehs qu'on devoit en- 
tendre de loin, & qui fafis dpùte faifoienc 
honneur au maître qui m'avoit eniêigné un fi 
{>el art. tJn moment après, .Mergeline vint 
elle-même ouvrir doucement la porte, %l la 
teferma, dès que je fus dans la maifôn. Nous 
|;agnâmes la falle oi^ notre dernier concert a- 
voit été fait, & qu'une petite lampe qui brû- 
loit dans la^ cheminée éclairoit foiblement. 

}foa» 
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Nogs nous afsîmes à côté l'on de l'autre pou^ 
nous entretenir» tous deux fort émus, avec 
cette différence que le plaifir feul caufoit toute 
fon émotion, & qu'il êntroit un peu de fray- 
eur dans la mienne. Ma dame m'afTuroic 
vainement que nous n'avions rien à craindre 
de la part de fon mari \ je fentois un friiToa 
qui troubloit ma joie. Madame, lui dis-je, 
comment avcz-voùs pu tromper la vigilance 
de votre gouvernante ? Aptes ce que j'ai 
oui dire de la dame Mélancia, je ne croyois 
pas qu'il vous fut poinble de trouver les moy<: 
ens de me donner de vos nouvelles) encore 
moins de me voir en particulier. Dona Mer- 
gelinaToûrit à ce difcours, & me répondit: 
Vous ceflerez d'être furpris de la fecrette en- 
trevue que nous avons cette nuit enfemble, 
lorfque je vous aurai conté ce qui s'eft paile 
entre ma dueg;ne & moi. Lorfqu'elle entra 
dans cette maifon, mon mari lui fit mille ca- 
reiTes, & me dit : Mergeline, je vous àban«^ 
donne à la conduite de cette difcrette dame, 
qui eft tin précis de toutes les vertus. C'eft 
on miroir que vous aurez inceftamment de- 
vant les yeux pour vous former à la fagefle* 
Cette adimirable perfonne a gouverné pen- 
dant douze années la femme d'un apotiquairq 
de mes amis : mais gouverné ! . . . comme oa 
ne gouverne point. £lle en a fait une efpece 
de lainte. 

Cet éloge que la mine févere de la dame 
Mélancia ne démentoit point, me coûta biea 
î^es pleurs, U me mit au défefpoir; je me 
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repréfehtai les levons qn*il me fandroit ecoa'^ 
ter depuis le matin jufqu'au foir, k les répii* 
mandes que j'aurois à efluyer tous les jours* 
Enfin, je m^attendois à devenir la femme da 
monde la plus malheureufe. Ne ménageant 
rien dans une fi cruelle attente, je dis d'un 
air brufque à la duègne, d'abord que je niç 
vis feule avec elle : Vous vous préparez fan9 
doute à me bien faire foufirir ; mais je ne 
fuis pas fort patiente, je vous en avertis. Jç 
vous donnerai de mon côté toutes les morti- 
fications poffibles. Je vous déclare que j'ai 
dans le cœur une paflion que vos remontran» 
ces n'en arracheront pas* Vous pouvez pren« 
dre vos mefures la-defius. Redoublez vos 
foins vigilans. Je vous avoue que je n'é* 
pargnerai rien poui* les tromper. A ces mots, 
la duègne refrognée, je crus qu'elle m^alloit 
bien haranguer pour fon coup d'efiai, fe dé^ 
rida le front» Se me dit d'un air riant : Vont 
êtes d'une humeur qui me charme, & votre 
franchife excite la mienne. Je vois que noua 
fommes faites Tune pour l'autre. Ah ! belle 
Merg^eline, que vous me connoiflez mal» fi 
Vous jugez de moi par le bien que le doûeur 
votre époux voi^s en a dit» ou fur ma vu» 
tebarbarative ! te ne fuis rien moins qu'une 
ennemie des plaifirs, ic je ne me rends mi« 
niilre de la jaloufie des maris, que pour fer<» 
▼ir les jolies femmes. Il y a longtems que 
je poifede le grand art de me mitfquer ; & je 
puis dire que je fuis doublement beureuie^. 
puifque je jouis tout enfemble de la com*» 

moditc 


ikioàité du vice & de la: réputation que donne 
la vertu. Entre nous, le monde n'eil gueres 
vertueux que' de cette façon. 1! en coûte 
trop pour acquérir le fond des vertus ; on 
fe contente at^aur4'hxii d^ avoir les appa- 
Tences. 

Laifiez-moi «:ous conduire^ pojarfuîvît * I4 
gouvernante. Nous ailons bien en faire aç* 
croire au vieux doreur Olorofo. II aura, 
p^r ma foi, le même deilin que le iTeigneur 
^pontador. Le liront d'un médecin ne me 
paroît pas plus refpeélable que celui d'un 
japotiquaire. Le pauvre Apuntador, que nous 
lui avons joué de tours fa femme 8c moi ? 
Que cette dame étoit aimable ! Le bon petitr 
naturel ! Le ciel hii fafle paix ! Je vous ré- 
|M>nds qu'elle a bien pafle fa jeunefTe. Elle 
a eu je ne fçai<s combien d^amans que J'ai 
introduits dans fà maifon, fans que fon mari 
«'en foit jamais apperçu. Regardez-moi donci 
madame, d'un osil plus favorable, & foyez 
perfuadée, quelque talent qu'eut le vieil é- 
ctiyer qui vous fervoit, que vous ne perdre» 
rien au change. Je vous ferai peut-être en* 
• jÇore plus utile que lui. 

Je vous laiiTe à penfer, Diego, continua 
Mergeline, û je fçus bon gré a la duègne 
ic fe découvrir à moi fi franchement. Je la 
çroyois d'une vertu auilere. Voilà comme 
on juge mal des femmes. Elle me gagns 
(d'abord par ce carafterc de fincérite. Je 
fembralTai avec un tranfport de joie qui lui 
. jmarqua d'avance que j'étois charmée de l'a- 
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Toir pour gouvernante* Je lui &$ enfutte txii^ 
€on£aeiice endere de mes fentimepsy & je, la^ 
briai de me ménager au plutôt un entretien 
lecret avec vous. Elle n'y a pas «lanque. 
Pès ce matin elle a mis en campagne cette 
vieille qui vous a parlé Se qui eft une intri^ 
gnante qu'elle a Couvert employée pour la 
femme de l^poùquaire..* Mais ce ^u'il y adiQ 
plusplaifant dans cette aventure, ajouta-t-cllé 
en nant» c^eil que Mélancia, (àt le rapporc 
que je lui ai fait de Phabitnde que mon épouc 
Z de pafler la nuit fort tranquilement, g^dl 
couchée auprès de lui Se tient ma placs cfi 
te moment. Tant pis, madame» dis-je aion 
à Mergelino ; je n'applaudis point à Vut^ 
veption. Votre mari peut fort bien fe ne^ 
veiller & s'appercevoir de la fuperchcrie* l4 
ne s'en appercevra point». répondit-elle avc< 
précipitation. Soyez fur cela fans inqui-t 
ctude» 8c qu'une vaine crainte n'empot^oo- 
ne pas le plaifir que voas devez avoir d'êtr^ 
avec une jeune dame qui vous veut du bien. 
La femme du viçux do6leur remarquant 
Que ce difcours ne m'empéchoit pas de crain-i 
dre, ii'oubliâ rien de tout ce qu'elle crut ca* 

Sable de, me raflTurer ^ . Se elle s'y prit de tasf 
e façons, qu'elle en vint à bout. Je ne 
penfai plus qu'à profiter de Toccafion ; mai^ 
dans Iç tems que le dieu Cujpidon fuivi dea 
ris Se des jeu;j^ fe difpofoit à faire nion boa*. 
beur, nous entendîmes frapper rudemeac 
i la porte de la rue. Aufiiiot I'amoitr 
ir fa luite VeAVokarW, aixi£ que des oifeaiuK 

tlltUflCT 


de Saktillane. i^c 

timides qu'un grand brait eifFaroucke tout 
à coup. Mergefîne me cacha promptemeat 
ibtts une table qo! étoît dans la Talle ; etU 
ibuiRa la lampe, & comme elle en étoit con- 
venue avec fa gouvernante, en cas que ce 
œntretems arrivât, elle fe rendît' à la port» 
tâe la chambre où repofoit Ton mari. Ce* 
pendant ^n continuoit de frapper à grands 
coftps redoublés^ qui faifoient retentir toute 
îa maîfon. Le médecin s'éveille en Airfaut 
& appelle Mélancia. La duègne s'élancç 
Itors du lit, bien que le doéleur, qui la pre- 
soit pour fa femme, lui criât de ne fe point 
lever ; elle joignit fa maitreffe, q^ui la iêntant 
a fes côtés, appelle aufii Mélancia & lui dit 
d'aller voir qui frappe à la porte : Madame^ 
lot répond la gouvernante,, me voici, Reco9« 
chez-vous» s'il vous plaît. Je vais fçavoir cç 
.^ue c^eil» Pendant ce tems-là Merge}in<s 
^*étant deihabillée, fe mit au lit auprès do 
doâeur, qui n'eut pas le moindre foupçon 
^u'on le trompât. Il efi: vrai que cette fçe ne 
venoit d'être jouée dans Pobfcurité par 
^eux a^rices dont l'une étoit incomparable 
1^ l'autre avoit beaucoup de difpoûtion à le 
Revenir. 

La duçgne, couverte d*une robe de cham- 
bre» parut bientôt après^ tenant on flambeau 
à la main : Seigneur dofleur, dit-elle à foo 
. maître» prenez la peine de vous lever* Le 
libraire Fernandez de Buendia, notre voifioy 
cft tombé en apoplexie. On vous demande 
, de ia part. Courez à fon fecours. Le mé- 

Ri decitt 
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decin s'habîlla le plutôt qu'il lui fut pofiîbfo 
& foftit. Sa ïemme en rohè de chambre 
vint avec la duègne dans la falle où j'étoîs. 
Elles me retirèrent de deflbus la table plus 
mort que vif: Vous n'avez rien à craindre,. 
DiégoJ^me dit Mergeline. Remetiez-voas^ 
En même tems elle m'apprît en deux mots 
comment les chofes s'étoient paflees. Elle* 
voulut enfuitc renouer avec moi l'entretica 
qui avoît été interrompu: mais îa gouver- 
nante s'y oppofa. Madame, îui dit-elle, vo- 
tre époux trouvera peut-être le. libraire mat 
& reviendra fnr {es pas. D^ailîeurs, ajouta- 
t-elle, en me voyant tranfî de peur, que fè- 
TÎez-vous de ce pauvre garçon4à ? Il n^eÉ 
pas eh état de foûtenir la converfation. H 
vaut mieux le renvoyer & remettre la partie 
à demain. Dona Mergelîna ri*y confentîr 
qu'à î^gret, tant etle aimoit le préfent; & 
je crois qu'elle fut bien mortifiée de n'avoir 
pu faire prendre à fon doéleur le nosveaà 
bonnet qu'elle lui delfinoit. 

Pour moi, moins affligé d^avoîr manqtie 
les plus précicufes faveurs de l'amour, que 
bien-aife d'être hors dfe péril, je retournai 
chez mon maître oîi je paflai le refte de^lii 
nuit à faire des réflexions fur mon aventuré. 
Je doutai quelque tems fi j'irois au rendez- 
vous la nuit fuivante. Je n'avoîs pas meit- 
ieure opinioti de cette féconde équipée que 
de l'autre; mais le diable qui nous obfêde 
toujours, ou plutôt nous poffedc dans de pa- 
jeifles conjondlures, me repréfenta que je fc'- 

rois 


#ots un grand fot dVn demeurer en fi bcuia 
'chemk]. 11 offi-it même à mon efprk Mer- 
- jgelîne avec de noareaax charmes» Se releva le 
]uîx des plaiiirs qai m'attendoknt« }e ré- 
«sltts de pottrAiivre ma pmnte, êc me pm- 
mettant bien d'avoir plus de ftrmeté, je me 
^tendis le lendemain oans cette belk difpefi- 
tion à la porte du docteur entre onze beurea 
& minuit. Le ciel étoit très-obfcur. Je n^ 
voyois pas briller vne Ito&le. Je inlao}ai 
deux ou trois fois pour avertir que j'étois 
dans la rue» & comme perfonne ne venoît 
4Nivrir» je ne me contentai jn» de lecom- 
imencer, je me mis à contrefaire UHts ka dif- 
/ércns cris de chat» qu'on berger d'Olme 
m'avoit appris, & je m'en aeqirittai fi bien» 
qu'un voifin, qui rentroit chez lui me pre- 
nant pour un de ces animaux dont j'imiteôs 
ks miaulemens, ramalTa «n caiUo» qui (e 
trouva fous iès pieds & me k jetta de tonte 
fa force, en difant : Maudit foit k matoa ! 
Je reçus le coup à la tête U j'en fus fi étotir- 
di dans le moment, que je penfai tomber à 
la renverfe. Je fefttis que j'etoîs bien fokflS. 
il ne m'en fallut paa davantage pour me d6r 
goûter de la galanterie, U perdant mon a* 
mour avec mon fang je regagnm notre mai* 
fon où je reveillai & ^s kver tout la monde. 
Mon maître viilta Se penfa ma blefinre» quil 
Jugea dangereufe* Elle n'eut paa pourtant 
de mauvaifes fuites, k il n'y paroifloit plus 
troia femaiàes après. Pendant tout ce tenu- 

Rj là. 


Uy je n'enteiidis point parler de MergelîiMk^ 
Il eft à- croire qae la dame Mélançia pour 
la détacher de moi, lui fit faire quelque 
bonne connoiflance. Mais c'eil dequoi je 
ne m'embarraiToîs guère, puifque je fonis 
et Madrid, pour continuer mon tour d*£- 
fpagne, d'abord que je me v^s parfaitena^èfiC 
guéri. 

CHAPITRE VIII. 

Di la rtneûnire fui Gil Bias kà fan compagmn 
firent éPun hommi qtn trempait dès croût€s 4!* 
pain dans une fiant aiite ; là de V entretien qu*ils 
eurent avec lui* >■ 

LE feigneur Diego de la Fuente me ra^ 
conta d'autres aventures encore qui lui 
étoient arrivées depuis ; mais elles me fem* 
lïlent û peu dignes d'être rapportées, que je 
ies pafferai fou» fiience. Je fus pourtant ob^ 
lige d'en entendre le récit, qui ne laiiTa pas 
d'être fort long.; il nous mena juiqu'à Ponté 
^e Duéro. -Nous nous arrêtâmes dans ce 
bourg le re&e de la journée. Nous fîmes 
faire dans l'botellerie une loupe aux choux Se 
mettre à la broche un lièvre, que nous eûmes 
grand, foin de vérifier. Nous pourfuivimes 
notre 'chemin dès la pointe du jour fuivant, 
après avoir rempli notre outre d'un vin aflez 
bon.&. notfie fac de quelques morceaux de 

pain^ 
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pain» avec la moitié du lièvre qui nous reftok 
de notre ibuper* 

Lodque nous eûmes fait environ deux lieue», 
nous nous fentîmes de l'appétit; & comme 
nous apperçûmes à deux cens pas du gt-and 
chemin plufieurs gros arbres/ qui formoient 
dans la campagne un ombrage très-agréable, 
nous allâmes faire halte en cet endroit. Noos 
y rencontrâmes un homme de vingt- fept à 
vingt-huit ans, qui trempoit 4^s croûtes de 

Î»ain dans une fontaine. 11 avoit auprès de 
ui une longue rapière étendue fur l'herbe 
avec un havrefac dont il s'étoit déchargé les 
épaules. Il nous parut mal vêtu, mais bien- 
fait & de bonne mine. I^ous Tàbordâmes 
civilement* Il nous falua de même. En- 
fuite il nous préfenta de fes croûtes & nous 
demanda d'un air riant,- fi nous voulioiKs 
être de la partie. Nous lui répondîmes 
qu'oui, pourvu qu'il trouvât bon que pour 
rendre le repas plus folide, nous joigniffions 
notre déjeuné au fien. Il y confentit fort 
volontiers, & nous exhibâmes àuffitôt nos 
denrées. Ce qui ne déplut point à Pin- 
connu ; Comment donc, meffieurs, s'écria-t-il 
tout tranfporté de joie, voilà bien des muni- 
tions ? Vous êtes a ce que je vois, des gens 
de prévoyance. Je ne voyage pas avec tint 
de précaution, moi* Je donne beaucoup au 
bazard. Cependant, malgré l'état où vous 
me trouvez, je puis dire fans vanité, que je 
fais quelquefois une figure afiez brillante. 
Sçavez vous bien qu'on me traite ordinaire- 
ment 
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^metit de prince & qoe y m des gardes ^ m^ 
fuite ? Je vous entends, dit Diego. Voo* 
▼ouks nous faire comprendre par là que 
vous êtes comédien. Vous Pavez deviné» 
répondît l'autre. Je fais la comédie depuis 
quince années pour le moins. Je n'étoia en- 
core qu'un enfant que je jouois déjà de pe- 
tits rôles. Franchement, répliqua le barbier 
en branlant la tête, j'ai de la peine à voua 
croire. Je cpnnois les comédiens. Ces mef- 
fieurs-là ne font pas, comme vous, des voy- 
ages à pied, ni des repas de fainte Antoine. 
Je doute même que vous mouchiez les cbaa- 
délies» Vous pouvez, repartit l'hiftrioo, pan- 
ier de moi tout ce qu'il vous plaira ; mais je 
ne laillê pas de jouer les premiers rôles. Je 
fais les amoureux. Cela étant» dit mon ca- 
marade, je vous en félicite, M fuis ravi que 
)e feigneur Gil Bias & moi, nous ayons l'hon- 
neur de déjeuner avec un peribnnage d'une- fi 
grande importance. 

Nous commençâmes alors à ronger nos 

trtgnofis St les reftes précieux du lièvre, en 
onnant à Poutre de û rudes accolades, que 
nous l'eûmes bientôt vuidé. Nous étions fi 
occupés tous trois de ce que nous faifions» 
que nous ne parlâmes prefque point pesant 
ce tems-Ià ; mais après avoir mangé, nous 
reprîmes ainfi la converfation. Je fuis fur- 
pris, dit le barbier au comédien, que vous 
paroiffiez fi mal dans vos affaires. Pour un 
héros de théâtre, vpus avez l'air bien indl-. 
gent { Pardonnez à je vpus dis fi librement 
z. ma 
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ina penféé. Si librement, s'écria J'a^leia*.! 
Ah vraimeiif vous ne connoiflez guère Mel- 
chior Zapata^ Graces à Dieu» je n'ai point 
un efprît â corit'répoil. Vous me faites plai- 
. fîr de me parler avec tant de franchife ; car 
j'arme à dire auffî tout ce que j*ai fur le 
cœur. J*avoue de bonne foi que je ne fuis 
pas riche. Tenez, poùrfuîvit«iI, eni nous fai- 
îant remarquer que fori pourpoint étoit doa- 
ble d*afiîches de comédies. Voilà l'étofFe ordi- 
naire qui me fert de doublure ; & fi vous 
êtes curieux de voir nva garderobe, je vafs 
fatisfaire votre curiofifé. En mêmetems, il 
tira de fon havrefac un habit couvert de vieux 
paflemens d'argent faux, une mauvaife cape- 
line avec quelques vieilles plumes, des bas 
de (oie tout plein de trous & des foûliers de 
maroquin rouge fort ufés. Vous voyez^ 
nous dît-il enfuite, que je fuis paflablemeht 
gueux. Cela m'étonne," répliqua Diego, vous^ 
n'avez donc ni femme ni fille. J'ai une fem- 
me belle & jeune, repartit Zapâta, & je n'en 
fois pas plus avancé. Admirez ïa fatalité àt 
mon étoile. J'époufe une aimable adrîcê^ 
dans l'efpérance qu'elle ne me laifTera pas 
mourir de faim : & pour mon malheur, elle 
a une fagefle incorruptible. Qui diable n'y 
auroît pas été trompé comme moi ? Il faut 
que parmi les comédiennes de campagne it 
a'en trouve une vertueufe & qu'elle me toihbe 
entre les mains. C'eft affurément jouer de 
malheur» dit le barbier. Aufli, que ne pre- 
niez- vous une a^rice de la grande troupe de 

Madrirf? 
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Madrid ? vous auriez été fur de votre fait. 
Ten demeure d'accord, reprit Phiflrion ; xnaîs 
malepefte» il n'eft pas permis à un petit 
comédien de campagne d'élever & penfée 
jofqu'à ces fameufes héroïnes. C'efl tout ce 
que pourroit faire un aéleur même de la 
troupe du prince. Encore y en a-t-il qui 
font obligés' de fe pourvoir en ville \ heu- 
reufement pour eux fa ville eft bonnç U l'on 
y rencontre fouvent des fujets qui valent biea 
ats princefles de couliiTes. 

Hé! n'avez- vous jamais foneé, lui dit mon 
compagnon, à vous introduire dans cette 
troupe r £ft-il befoin d'un mérite infini pour 
y entrer? Bon, répondit Melchior, vous mo- 
quez vous avec votre mérité infini; il y a 
vingt a^eurs. Demandez de leurs nouvelles 
aa public. Vous en entendrez parler dans 
de jolis termes. Il y en a plus de la moitié 

Î^ui mérîteroient de porter encore le havre- 
ac. Malgré tout cela, néanmoins, il n'eft 
pas aife d'etre reçu parmi eux. Il faut d<s 
efpeces ou de puilTans amis pour fuppléer à 
la médiocrité qu talent. Je dois le içavoir, 
puîfque je viens de débuter à Madrid, oa 
j'ai été hué & fîfHé comme tous les diables, 
quoique je dufle être fort applaudi ; car j'ai 
crié : J'ai pris des tons extravagans de liiis 
forti cent fois de la nature : de plus, j*ai rois 
. en déclamant le pçing fous le menton de ma 
princefle : en. un mot, j'ai joué dans le gout 
des grands afleurs de ce pays-là ; & cepen- 
df^Qt le même public qui trouve en eux ces 

manières 
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sianleres fort agréables, n'a pu les fouffrir 
en moi. Voyez ce <^ue c'eft que la prévenu 
tion. Âinfi donc, ne pouvant plaire par 
snon jeu. Se n'ayant pas de <}uoi me fairc^ 
recevoir en dépit de ceux qui m'ont fifflé^* 
je m'en retourne à Zamora. J'y vais re- 
joindre ma ftmme 8ç mes camarades, cjui n'y 
font pas trop bien leurs affaires. Puiffions« , 
nous n'être pas obligés d'y quêter, pour 
nous mettre en état de nous rendre dans une 
autre ville, comme cela nous eft arrivé plus 
d'une fois. 

A ces mots, le prince dramatique fe leva» 
reprit Ton havrefac Se fon épée. Se nous dit 
d'un air grave en nous quittant : Adieu, mefx 
£eurs ; puiffent les dieux Air vous épuifer 
leurs faveurs ! Et vous, lui répondit Diego 
du même ton> puiiliez-vous retrouver à Za- 
mora votre fismme changée Se bien établie. 
Dès que le feîeneur Zapata nous eut tourné 
les talons, il d mit à geiliculer Se à déclamer 
en marchant. Au£-tôt. le barbier Se moi» 
nous commençâmes à le ûffler, pour lui rap- 
pellerfon début. Nos fifilemens frappèrent 
tes oreilles. 11 crut entendre encore les iif- 
flets de Madrid. Il regarda derrière lui. Se 
voyant que nous prenions plaifir à nous 
égayer à Tes dépens, loin de s'offenfer de ce 
trait bouffon, il entra de bonne grace dans 
la plaifanterie, & continua ion chemin en 
faiiant de grands éclats de rire. De notre 
côté, nous nous en donnâmes tout If faoul^ 

après 
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après quoi, nous regagnâmes le grand aie? 
fnin & pourfuivimes notre route. 



CHAPITRE IX. 

jyAns quel état Diego retrou*va /a famîUe i l£ 
après quelUf rejoutffances Gif BUu t^ lui Je-r 
parèrtnt* 

NOus allâmes . ce jour-là coucher entre 
Moyados & Valpueftà dans un petit 
village dont j'ai oublié le nom ; & le lende- 
main nous arrivâmes fur les onze Heures du 
matin dans la plaine d'Olmédo : Seîgpeur 
Gil Bias, me dit mon camarade*, voici le lieu 
de ma naiffance. Je ne puis ic revoir fans 
tranfport, tant il eft nattircl d'aimer fa pa- 
trie. Seigneur Diego, lui répohdis-je, «n 
homme qui témoigne tant d*amotn- pour fon 
pays, en devoit parler, ce me fbtiible, un 
peu plus avantageufement que vous n*avez 
feit. Olmédo me paroît une ville, & vous 
m'avez dit que c'étoit un village, il falloîc 
du moins le traiter de gros bourg. Je lui 
fais réparation d'honneur, reprit le barbier, 
mais je vous dirai- qu'après avoir vu Ma-r 
drid, Tolède, Saragoce, & toutes les autres 
grandes villes où j^ai demeuré en faifant le 
tour de l'Efpàgne, je regarde les petites com- 
ine des villages. A xnefure que nous avan- 
cions 
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ctons dans la plaine, il nous paroifToît que 
nous appcrcevions beaucoup de mondé au- 
près d'Olmédo ; & lorfque nous fûmes plus à 
portée de difcemer les objets, nous trouvâmes 
dequoi occuper nos regards. 

Il y avoit trois pavillons tendus à quelque 
diôance l'un de l'autre; & tout auprès un 
grand nombre de cuifiniers & dé marmitons 
qui préparoient un feftin. Ceux-ci mettoient 
des couverts fur de longues tables dreffées 
fous les tentes ; ceux-là reraplifFoîent de vin 
des cruches de terre. Les autres faifoienc 
bouillir des marmkes, & les autres, enfin, 
tournoient des broches où il y avoit toutes 
fortes de viandes. Mais je confldérai plus 
attentivement que tout le refte, un grand 
théâtre qu'en avoit élevé. Il étoit orne 
d'une décoration de carton peint de diver- 
fes couleurs & chargé de devîfes Grecquef 
. & Latines. Le barbier n'eût pas plutôt vu 
ces in(criptions, qu'il me dit : Tous ces mots 
Grecs tentent funeufement mon oncle Tho- 
ni9S : je vais- parier qu'il y aura mis la main ; 
car entre nous c'eft un habile homme. Il 
fçaît par cœur unfe infinité de livres de col- 
lege. Tout ce qui me fâche, c'eft qu'il en 
rapporte faftiS ceffe des paffages dans la con- 
verfatiôH. Ocf qui ne plaît pas à tout lé 
nionde^ Outré cela, continua- t-îl, mon on- 
cle a traduît'-des pO>ptes Latins & des auteurà 
ërêcs. 11 portede' l'antiquité, comme on te 
.peut voir par les belles fenîarques qu'il a fai- 
tes- ' SAnid Itt^ AOfts ne içaùriohs jpas que daas 
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la ville d* Atlienes les en&iu plearoieat qoaail 
on leur donnoit k fooet. Noa» devon» cetUi 
découverte à fa profonde éruditioii. 

Après que mott camarade & moi nous' e&- 
sies regardé toates les choies doot je irLen» 
de parler» il nous prit envie d'apprendre 
pourquoi l'on fatfoit de pareils pneparati&« 
Nous allions noas en infomuur, torique dan^ 
«n homme qui avoit l'air de l'ordonnateur à^ 
la fête, Diego reconnut le feigneur Thomas 
de la Fiiente» que nous joignîmes avec em- 
preilèment. Le maître d'école ne remit paa 
d'abord le jeune barbier» t^t il le trouva 
changé- depuis dix années, ne ponvant tour^ 
tefbis le méconnoître, il l'embrafla cordiale- 
»ent, U lui dit d'an air afieâueuXf Hé I te 
vÀtlà^ Diéeo». mon cher neveu, te voilà donc 
de retour dans la viUe qui t'a vu naître ? Tu 
viens revoir tes dieux pénates, & le ciel te 
xend fain & iâof à ta famille. O jjOiar trois 
^ quatve fois heureux ! mlbê Ma mtwiék U-r 
piUo. îy y a bien des nouvelles» mon ami» 
pottrftt9vit»il» ton oncle Pedro le bel efprk 
tft devena la viâîme de PktOA. U y a troit 
MOIS qn'il eft mort^ Cet avaie pendant fa 
TÎe craignoit de maii<|Ber des cholts les plue 
nécefiaires, Argitai pmiybat émprf. Outre 
les groifes penfioas que ^yelques jgmnds lui 
wSicat, û ne dépenicnt pas. dix piftolea 
chaque année pour ion. tAtretieii. £1 étoi^ 
même iêrvi par «n valet ^'il ne noumiloit 
point. Ge fou» ^as idriUer que le Gkc 
^riftîppt^ i)«î fit J«(M m wtMII d^lll Ljrdiç 
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toutes les richeflès que poitoîent fès efdaves, 
comme un fardeau qui les incommodoît dans 
leur marche, entattoit tout Tor & Targent 
qu'il pouvûit amafler. Hé pour qui ! pour 
des héritiers qu'il ne vouloit point voir. U 
étoit riche de trente mille ducats, que ton 
pere, ton oncle Bertrand & moi, nous avons 
partages. Nous fommes en état de bien éta- 
dIît nos enfans. Mon frère Ntcolas a déj« 
difpofé de ta fœur Thérefe. Il vient de la 
marier au Us d'un de nos alcades. Comtuhiê 
junxit flahiiif profnamqui dica^it* C*eft cet 
Jiymen, forme fous les plus heureux aofpî* 
ces« que nous célébrons depuis deux jours 
avec tant d'appareil. Nous avons fait drefièt 
dans la plaine ces pavillons. Les trois hé» 
ritiers de Pedro ont chacun le fien, & font 
tour à tour la dépenfe d'une journée. Je 
voudrois que tu fufies arrivé plutôt, tu aurois 
va le commencement de nos réjouiflances^ 
Avant-hier, jo|ir du mariage,, ton père fai- 
foit les frais. U donna un feftin fuperbe^ 
qui f^t fuivi d'une courfe de bague. Toft 
oncle le mercier mit hier la nappe, & nous 
régala d'uite fête paftorale. H habilla en 
]bergers dix garçons àe% mieux faits & dix 
jeunes filles. Il employa tons les rubans èc 
toutes les aiguillettes de fa boutique à les 

Î^arer. Cette brillante jeuneffe forma diver- 
es danfes & chanta mille chanfonnetces ten- 
dres & légères. Néanmoins quoique rien 
n'^t jamais ité plus galant, cela ne fit pas 

S i UU 
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un grand effet. Il faut qu'on n'aime pli^> 
comme autrefois, la pailorale. 

Pour aujourd'hui continua-t-il, tout roule 
fqr mon compte, & je dois fournir aux bour- 
geois d'Olmedo un fpeâacle de mon inven- 
tion, Finh coronahit vpuf. J'ai fait élever un 
théâtre, fur lequel, Dieu aidant, je ferai re- 
préfénter par mes disciples une piece que j'af 
compofée. ÊHe a pour titre : Les amufetntm 
de Mulej^ Èugtntuf^ roi de Maroc, Elle fera 
parfaitement bien jouée, parce que j'ai des 
écoliers qui déclament comme les comédiens 
de Madrid. Ce font des enfans de famille de* 
Pennafiel, & de Ségovîe que j'ai en penfion 
chez moi. Les excellens aéleurs ! Il eft vrai 
que je les ai exercés, ' Leur déclamation pa- 
roîtra frappée au coin du maître, ut Ua dicam, 
A l'égard de la pijece, yp ne t'isn parlerai 
point. Je veuK te laifTer le plaifir de la fur- 
prife. Je dirai amplement qu'elle doit enle- 
ver tous les if eélateurs. C'eil un de ces fu- 
jets tragiques qui remuent l'ahie par les ima- 
ges de mort qu'ils offrent à l'efprit. Je fuis 
du fentiment d'Ariflote: il faut exciter h 
terreur. Ah ! fi je m'étois attaché au thé- 
âtre, je n'aurcis jamais mis fur la fcene que 
^es princes fanguinaires, que des héros affaf- 
£ns 1 Je me ferois baigné dans le fang. On au*> 
K>it toujours vu périr dans mes tragédies non- 
feulement les principaux perfonnàges, mais 
les gardes mêmes. J'aurois égorgé jufques au 
ibufleur. £n$n je n'aime que l'effroyable. 

Ceit 
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Ccft 'moo goflt« Aoffi ces Airtcs de pioëmiM 
entraînent & maltitnde, entretiennent le luxe 
dee comcdieas» & font rouler toat donee» 
•ment les antears. 

Dans le terns qu'il achevoit ces paroles^ 
lumM vines forcir da nUage & entrer dans 
la plaine im grand concours de peribnnet 
de Tun St de l'antre {exe* C'éseîent les 
deox époux» acoampagnés de leurs parena 
St de ktirs amis, k précédés de dix à douze 
jooeon d'inftruwsnsy qui jouant tons ea^» 
lemble formoient un concert très-*brnyant. 
Noos allâmes au devant dVnx» & ^î^gO ^ 
Bt coanottre. Des cris de joie s'élevèrent 
auifitôt daas'PaiTemblee, U chacun s'em^ 
prefla de courir à lui. Il n'eut pas peu 

rsdV 

& 
ac- 
cablèrent d'embrafiadcs. Après quoi, fca 
père lui dit i Tu fois le bien venu, Diego* 
Tu retrouves tes parens un peu engraiffis, mon 
ami. Je ne t'en dis pas davantage préfento- 
snent. Je t'expliquerai cela tantôt par le mo- 
au. Cependant tout le monde s'avança dans k 
plaine, fe rendit fous les tentes* & s'affit an 
tour des taUes qu'on y avoit dreflees^ Je ne 
quittai paa mon compagnon « & nous dînâ- 
mes tons deux avec les nouveaux mariés, qui 
aae parurent bien aflbrtis. Le sepas fut 
afiex lottg^ parce oue le maître d'école eut la 
vanité de k vouloir donner à trois fervi- 
ces, pour remporter fax fes frères qui 

S 3 n'avoieat 
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ji^avoient pas. fait les cliofes fi mzgmiqn0* 
menu 

■ Après le fèflin tous les convives témoi- 
gnèrent une grande impatience de voir ro- 
préfênier la piece du feigneor Thomas; ne 
doutant pas, diibient41s, que la produâion 
d'an auffi beau^ génie que le fie& ne méritât 
d'etre entendue» Nous- nous approchâmes ds 
théâtre, au devant duauel tous les joueurs 
d'inftrnmens s^étoient aéja placés pour jouer 
dans les entr'aôesw Comme chacun dans un 
grand filence attendoit qu'on commençât, les 
aâeurs parurent fur la fcene; Se Paateur, 
le poëme à la main y s'afiit dans les couliffes 
à portée de fouffler. Il avoit eu ndfon de nous 
dire que la piece étoit tragique ; car dans le 
premier adley le roi de Maroc, par manière 
de récréation, tua cent efclaves Mores à coups 
de fiêches. Dans le fécond, il coupa la tête 
à trente officiers Portugais, qu'un de fès ca- 
pitaines avoit fait prifonniers de guerre; dans 
le troifieme, enfin, ce monarque faoul de fes 
iemmes, mit le feu lui-même à un palais ifolé, 
où. elles étoient enfermées, & le^réduifit en 
cendres avec elles. Les efclaves Mores, de 
même, que les officiers Portugais, étoient des 
figures d'ofier faites avec beaucoup d'art ; & 
le palais compofé de carton, pamt tout cm- 
brafé par un Âsn d'artifice. Cet embrafement 
accompagné de mille cris • plaintifs, qui fem- 
bloient fortir du milieu des fiâmes, dénoua la 
(iece, & ferma le théâtre d'une façon très 
iÉivertifirante«...Tottte la plaine retefitit du 
•i . bruit 


kuit des appkudiffemens que reçut one £ 
belle tragédie. Ce qui yimfisL le bon goût 
du poète, & 6t connoitrey qu'il fçavoit bien 
choifir les fujets. 

Je m'imaginoxs qu'il n'y avoit plus rien à 
TOUT après Les. amu/emeni de Muley Bugtntuf^ 
mais . je me trompois. S^s tymbales & des 
trom|>ettes nous annoncèrent un nouveau fpec- 
tacle. C'étoit la diflribution des prix ; car 
Thomas de la Fuente pour rendre la fête 
plus folemnelle avoit fait compofer tous fea 
écoliers, tant externes que: peaiionnaires, Se 
il dévoit ce jour-là donner à ceux qui avoient 
le mieux réuffî, des livres achetés de fes pro-^ 
près deniers à Ségovie. On apporta donc 
tout à coup fur le théâtre deux long bancs 
d'école avec une armoire à livres remplie de 
bouquins proprement reliés. Alors tous le» 
auteurs revinrent fur la fcene, & fe rangèrent 
tout autour du feigneur Thomas, qui tenoit 
auili bien fa mors'ue q^u'un préfet de college^ 
11 avoit à la main niTe feuille de papier où 
étoient écrits les 'noms de ceux qui dévoient 
remporter des prix. Il la donna au roi de 
Maroc, qui commença de la lire à haute 
voix. Chaque écolier qu'on nommoit» alloit 
refpeélueufement recevoir un livre des mains 
du pédant ; puis il étoit couronné de lauriers, 
ic on le faifoit aiïeoir fur un des deux bancs 
pour l'expofer aux regards de l'affiflance ad- 
mirative. Quelque envie toutefois qu'eût le 
maître d'école de renvoyer les fpedlateur» 
coateosy il t» put en venir à bout ; parce 

qu'ayani 
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qa'mrtnt diftribvé prcfi|tie toas les prix uw± 
peouoiinaires» aiai que cela fe pratique^ let 
meres de qnelaues cxttnies prireot feu là* 
deflViSy & acca&rent le pédant de partiaHb^ 
De forte que cette fete» qui jafqa'a ce no- 
meat avoit été fi giorienfe poor loi» penfa 
^-•- aufi mal que le feftiii dm * ''-^*' — 
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CHAPITRE I, 

De Parn<oêe âe Gil Bias à Madrid £ff du frf^ 
mier maître qu^il/er*vit dans cette «ville. 

^g^jjJ^^^^L. E fis quelque féjour chez te 
%9 T *T J*"""^ oarbier. Je me joignis 
jT^ ^jL enfuîte à un marchand de Sé- 
y ^'-v- *| goyie qui paffa par OItoédo, Il 
i ^ i revenoit avec quatre mules de 
*v****^**^ tranfporter des marchandifes à 
Vallaiîolid^ & s<'en retournoit à vuide. Noos 

£nTe& 
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fibies connoiflknce (ur !a route, & U prit 
cant d'amitié pour moi qu'il voulut abfola^ 
ment me loger, lorfque nous fumes arrî-> 
1res à Së|ovie. H ii|e retint deux jours dtaû 
fà maifon. Se quand il ihe vit prêt à partir 
pour Madrid par la voie du muletier, il 
lue chargea d'une lettre, en me priant de 
la rendre en main propre à Ton adrefle, fans 
me âitt que ce At one lettre de reconunan- 
dadon. Je ne manquai p*as de ta porter aa 
feignenr Mathéo Mélendez. C'étoit un mar- 
chand de dr^p qiii demeuroit i la p6lte du 
Soleil, au com de la rue des Bahutiers, il 
n'eut pas fitôt ouvert le paquet & lu ce qui 
étoi^ contenu dedans, qu'il me dit d'un air 
gracieux : Seigneur Gil Bias, Pedro Pakcio 
mon correfpondant m'écrit ^en votre faveur 
d'une manière fi preifante, que je ne pois 
me difpenfer de vous offrir un logement chez 
moi. De plus, il me prie de vous trouver 
une bonne con^don. C'eil une chofe dont 
je me charge avec plaifir. Je fuis perfuadé 
qu'il ne me fera pa^ b;en difficile de voua pla- 
cer avantageufemenC. 

J'acceptai l'oiFre de Mélendez avec . d'au- 
tant plua de joie, que mes finances dimi* 
nuoient à vue d'œil. Mais je ne loi fus pas 
long-tems à charge. Au bout de huit jours, 
Il me dit au'II venoit de me propofer à ua ca- 
valier de ia connoi/Tanctf qui avoit befo|in d'an 
valet de chambre, $c que felon tooles ks ap- 
parences ce pofle ne m'échapperoic pas. En 
efiet ce cavalier étant furvenu dans le mo- 
ment: 


\^ 
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iipcnt: Seigneor, lui dit Mélendez en me 
làotttrant, vous yoytz le jeune homme dont je 
vous ai parlé. C'eH on garçon qui a de l'hon- 
neur U ae la morale» Je vous en réponds com- 
me de moi-même. Le cavalier me regarda, 
fixement, dit que ma phylionnomie lui plai- 
foit, & qu'il me prenoit à fon fervice. Il n'a 

Su'à me l\!iivre, ajonta-t-il \ je vais l'indroire 
e Tes devoirs. A ces mots, il donna le bon jour 
au marchand, & m'emmena dans la grande 
rue tout devant l'églife de faint Phiii|ppe. 
Nous entrâmes dans une afTeï belle maifon 
dont il occupoit une aile : nous montâmes uA 
cfcalier de cinq ou fix marches, puis it m*in<r 
troduiiit dans une chambre fermée de deux 
bonnes portes qu'il ouvrit, & dont la premiere 
ftvoic au miKen une petite fenêtre grillée. De 
cette diambre nous payâmes dans une autre 
9a il y avoit un Ut h d'autres meubles qui 
étoieht plus propres que riches. 

Si mon nouveau maître m'avoit l»en con* 
fidéré chez Mélendez, je l'examinai à mon 
tour avec beaucoup d'attetitfon. C'étoit ua 
homme de cinquante & quelaues années, qui 
avdt Pair fipoia & iérieux. 11 me parut d'un 
itaturel doux, & je ne jugeai point mal de lui. 
U ineit plufiéars queftions fur ma famille; &, 
fatisfait de mes réponfes, Gil Bias, me dit-il, 
je te crob un ^ar^n fort railbnsable. Je fuisf 
bieoi aife de t^avoir à mon fervice. De toit 
côté, tu peux compter que tu feras content de 
ta condiuoQ. Je te donnerai par jour fix réaux 
taut pour u nonnitute U pour ton entretien. 


â 


2i6 Histoire dt Gil Blas 

que pour tes gages, fans préjudice des petits 

Î>roÂts que tu pourras faire chez moi. D'ail- 
eurs, je ne fuis pas difiicile à fervir. Je ne 
fais point d'ordinaire. Je mange en ville. 
Tu n'auras le matin qu'à nettoyer mes ha- 
bits, & tu feras libre tout le refte de la jour- 
née. Je te recommande feulement d'avoir 
foin de te retirer le foir de bonne heure & de 
m'attendfe à ma porte. Voilà tout ce que 
j'exige de toi. Apres m'avoîr ainli prefcrit 
xnon devoir, il tira de fa poche fix réauxt 
qu'il me donna pour commencer à garder 
les conventions. Nous fortîmes enfuite tous 
deux. Il ferma les portes lui même, & em- 
porunt les clefs. Mon ami, me dit-il, ne 
me fuis pas ;. va-t-en où il te plaira, pro- 
mené toi dans la ville, mais quand je revi- 
endrai le foir, queje te trouve fur cet efcalier. 
£n achevant ces paroles, il me quitta & me 
laiifa difpofer de mol comme je le juge/ois à 
propos. 

En bonne foi, Gil Bias, me dis-je alors à 
moi-même, ;u ne pouvois trouver un meil- 
leur maître. Quoi, tu rénconue un homme 
qui pour épouifeter fes habits & faire fa cham- 
bre le matin, te donne fix réaux par jour avec 
la IJberté dç te promener & de te divertir 
comme un. écolier dans les vacances ? Vive 
Pieu, il n'eft point de fîtuation plus hèu- 
j-eufe 1 Je ne m'étonne plus fi j'avois tant d'en- 
vie d'être à Madrid, je preflçntois fans* doute 
k bonheur „aui m'y attendoit. le^iiiirai le 
jour à courir les rues, en m*amaiant â^regar- 

der 
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der ks chofcs qui étoîent nouvelles pour* 
iAoi. Ce qui ne me donna pas peu d'occu- 
pation. . Le foir, quand j'eus foupé dans une 
auberge qui n'étoic pas éloignée de notre 
xnaifon^ je gagnai promptement le lieu où 
mon maître m'avoit ordonne de me rendre. 
11 y arriva trois quarts d'heure après moi. 
Il parut content de mon exaditude: Fort 
bien, me dit-il^ cela me plaît. J'aime les 
domeiliques attentifs à leur devoir. A ces 
mots, il ouvrit les portes de fou appartement 
& les referma fur nous» d'abord que nous 
fumes entrés. Comme nous étions fans lu* 
miere, il prit une pierre à fufil avec de la^ 
mèche, & alluma une bougie. Je l'aidai 
enfuite à fe déshabiller. Lorfqu'il fut au lit, 
j'allumai par fon ordre une lampe qui étoit 
dans fa cheminée, êc j'emportai la bougie 
dans l'anti-chambre.oùje me couchai dans un 
petit lit fans rideaux. Il fe leva le lendemain 
matin entre neuf& dix heures. J'épouffetai 
{qs habits. Il me comjSta mes fix réaux Se me 
renvpya jufqu'au foir. II fortit auifi, non fans 
avoir grand foin de. fermer iès portes, & nous 
voilà partis l'un & l'autre pour toute la jour-* 
née. -^ . ' 

Tel étoit notre, train de vie, que je trou- 
voîs très- agréable. Ce qu'il y a voit de plus 
plaifant, c'eû que j'ignorois le. nom de mon. 
maître. Mélendez ne le fçavoit pas lui-même. 
Il ne connoiïïbit ce cavalier que pour uu' 
honime qui venoit quelquefois dans fa bou- 
tique, ,8c à qui de tems en ten^s il.vendoit du. 

Topti I. ' T drap. 
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inkp» Nos voifins fte j^iircBt pas mîeax 
£»tis/aire ma curioÂté. Ils m'aifarerent 
touf qae mon maître kar étoit inconna, 
Vien qu'il demeorât depuis deux ans dans 
le quartier.' Ils me dirent qu'il ne fréqnen- 
toit perfonne dans le voifinage ; Se quelques- 
uns accoutumés à tirer témérairement des 
eonféquences, coùcluoient de-là que c'étoit 
un perfonnage dont en ne pôuvoît porter 
un jugement avantageux. On alla même 
plus loin dans la faite: on le ibupçonna 
d'être un efpion du i^i de Portugal, Se l'on 
m'avertit charitablement de prendre mes 
iBefurea là-defiss. L^avis me troubla. Je 
me repréfentai que fi la chofe étoit vérita* 
ble, je courois rifquo de voir les prifons de 
Madrid que je ne croyois pas plus agré- 
ables que les autres. Mon innocence ne pou* 
voit me raiTurer. Mes difgraces paflees me 
faifuient craindre la juflice. J'avoîs éprouvé 
deux fois que fi elle ne fait pas |nonrîr les 
innocens, du moins elle obfôrve fi mal à leur 
égard les loix de l'hofpitalité, qu'il efl tou- 
jours fort trifle de faire quelque iejour chez 
elle. 

Je confultaî Mélendez dans une conjonc- 
ture fi délicate. Il ne fçavoit quel confeil me 
donner. S'il ne pouvoit croire que mon 
maître fût un' efpion, il n'avoit pas Heu non 
plus d'être ferme fur la négative. Je réfolus 
d'obferver le patt'on. Se de le quitte]', fi je 
m'apperçevois que ce fut efieélivément un en- 
nemi de rétat: mais il me fembla ^oe la 
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prudence te l'agrément de ma coodmon» 
demandoient que je fuife auparavant bien fûf 
de mon fait. Je commençai donc à examin- 
er fes adions U pour le loader : Monfîeur^ 
lui dis-je un foir eip le déskabillant, je ne 
fçais comment il faut vivre» pour fe mettre à 
couvert des coups de langue. Le monde eft 
bien méchant. Nous avons» entr'autres, des 
voîfins qui ne valent pas le diable. Les mau- 
vais efprits! vous ne devinéHez jamais dje 
daelle manière ils parlent de nous. Bon» 
Gîl Bias, me répondit-il, hé! q^'en pei^vent- 
ik dire, mon ami ? Ah vraiment,^ repris-je^ 
la médifance ne manque point de matière. 
La vertu même lui en fournit. Nos voifin« 
difént que nous fommes des gens dangereux ; 
que nous méritons l'attention de la cour : ea 
un mot, vous pafiez ici pour un efpion du rqjî 
de Portugal. £n prononçant qes parolei^ 
j'en vifageai mon maître» comme Alexandre 
resard^ fon médecin; & j'employai toute mH 
pénétration à démêler l'effet que mon rap- 
port produifoit en lui. Je crus remarquer 
dans mon patron un frémiâemeiit qui s'ac- 
cordoit fbrt avec les conjeélures du voiAnage» 
& je le vis tomber dans une rêverie que je 
n'expliquai point favorablement. Il fe remjl 
pourtant de fon trouble, & me dit d'un air 
tranquile : Gil Bbs, laiflbns raifonner no^ 
voifins, fans faire dépendre notre repos de leurs 
raifonnemens. Ne aous mettons point en peine 
de l'opinion qu'on a de nous, quand nous ne 
donnons pas fujet d'en avoir une mauvaife. 
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Il fe coucha là-deHus, & je fis la même 
chofc, fans fçavoir à quoi je de vois ril'en tenir. 
Le jour fuivant, comme nous nous difpo/î- 
•ons le matin à fortir, nous entendîmes frap- 

Î>er rudement à la premiere porté fur l'efca*- 
ier. Mon maître ouvrît l'autre, & regard^ 
-par la petiçe fenêtre grillée. Il vit up hom^ 
xne bien vêtu, qui lui dit: Seigneur cava- 
lier, je fuis alguazil, & je viens ici pour 
>ous dire que gionfieur le corrégidor fouhait^ 
«de vous parler. Que me veut-il, répondit 
mon patron ? C'eft ce que j'ignore, feigneur, 
•répliqua l'alguazil: mais vous n'avez qu'à 
l'aller trouver, & vous en ferez bientôt in- 
ilruit. Je fuis fon ferviteur, repartit moa 
•maître, je n'ai rien à démêler avec lui. En 
acfaêevant ces mots, il ferma brufquement la 
féconde porte. Puis s'étant promené quel- 
que tems, comme un homme à qui, ce me 
fembloit, le dîfcours de l'alguazil donnoit 
beaucoup à penfer, il me mit en maiti' mes 
-fix réaux. Se n^e dît : Gil Bias, tu peux for- 
tir, mon ami^,& aller paffer là journée où ta 
•voudras. Pour moi, ie ne fortirai pas iî-tôt, 
-& je n'ai pas befoin de toi ce matin. Il mp 
fit juger par ces paroles, qu'il avoit peur 
d'être arrêté, & que cette crainte l'obligeoit 
à demeurer dans fon appartement. Je l'y 
laiïTai; & pour voir fi' je me trompois dans 
mes foupçon^, je me cachai dans un endroit^ 
d'où je pouvois le remarquer, s'il for- 
^ toit. J'aurois eu la patience de me v^nSx 
là toute la matinée, sf'il ne m'en 'eût éparg- 

* ne 
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tit la peiae. Mais une heure après, je le vis 
tnarcher dans la rue avec un air d'aflurapce^ 

3ui confondit d^abord ma pénétrapon. t^Xfi 
e me rendre toute-fois à ces apparences» j^ 
0i'en défiai ; car il n'avoit point en moi u^ 
juge favorable. Je fongeai que ia Gon<* 
tenante pouvoit être étudiée. Je m'ima- 
ginai même qu'il n'étoit reflê chez ^ui, ql^f 
pour prendre tout ce qu'il avoit d'or ou d^ 
pierreries» & que probablement il alloiit 

>ar une prompte faite pourvoir à fa fureté., 
fe n'efperai plus le revoir, & je doutai 

i j'irois le foir l'attendre à fa porte, tant 
j'étois perfuadé que dès ce jou^-là il for* 
tiroit de la ville^ pour fe fauver du péril 
qui le menaçoit. Je n'y manquai pas 
pourtant. C« qui me furprit, mon maître 
revînt à fon ordinaire. Il fe coucha» fanf 
faire paroitre la moindre ii^qviétude» ^ 
il fe leva le lendeniain avec a^fant dç tran^- 
quilité* 

Comme il achevoit d« $'habiller> on frappa 
tout à coup à la porte. Mon maiibre regardât 
par la petite grille. Il reconi^oit l'algua^;} 
du jour précédent, & lui demande ce qu'il 
veut. Ouvrez, lui répond Palguazil) c*eft 
monfieUr le corrégidor« A tp nom redouta- 
ble, mon fang fe glaça dans mes veii}ies. J« 
crai^nois diablement œs mieifieurs^là, depuîf 
que j'avoia paifé par leurs niains; & j'aurois 
voulu dans ce moment être ^ cent lieues df 
Mfidirid. Four mon patron» il fut moiiii 
effrayé que moi» il ouvrir Ijt portât & iref ut 
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le juge avec refpcft, " Vbus voyez/ lui ait 
le corrégidor» que je ne viens point chez 
vous avec une groile fuite. Je veux faire les 
chofes fans éclat. Malgré les bruits fâcheux 
^ui courent de vous dans la ville, je croîs 
que vous méritez quelque ménagement. Ap- 
prenez-moi comment vous vous appeliez. Se 
ce que vous faites à Madrid ? Seignear, lui 
répondit mon maître, je fuis de la Caflille 
nouvelle, & je me nomme don Bernard de 
Caftil Blazo. A l'égard de mes occupations, 
je me promené, je fréquente les fpe£lacles. 
Se me réjouis tous les jours avec un petit nom- 
bre de perfbnnes d'un commerce agréable. 
Vous avez, fans doute, reprît le juge, un 
gros revenu ? Non, feigneur, interrompit 
mon patron, je n'ai ni rentes, ni terres, ni 
maifons. Hé ! de quoi vivez-vous donc, ré- 
pliqua le corrégidor ? De ce que je vais 
vous faire voir, repartit don Bernard. £n 
même tems, il leva une tapifferie, ouvrit une 
porte que je n'avoir pas remarquée, puis en- 
core une autre qui étoit derrière, & fit entrer 
le juge dans un cabinet, où il y'avoit un 
grand coffre tout rempli de pieces d'or qu'il 
lui montra. 

Seigneur, lui dit-il enfuite, vous fçavez 
que les Ëfpagnols font ennemis du travail ; ce- 
pendant quelque averfion qu'ils ayent pour là, 
peine, je puis dire que j'enchéris fur eux là- 
deffus. J'ai un fond de pareffe, qui me rend 
incapable de tout emploi. Si je voulois éri- 
ger mes vices çn vertus, j'appelleroifi 014 pa- 
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rcfle une indolence pHilofopMquè : je diroia 
que c*eft' î'onvrage d'un efprit revenu de tout 
Ce qu'on' cherche dans le monde avec ardeur 2 
mais j'avouerai de bonne foi 'que je fuis pJaref- 
feux par temféranient ; & fi parefTeux,' que 
s'il me fâlloît travailler pour vivre, je croi$ 
que je me laifîeroîs mourir de faim; Ainfî, 
pour mener une vie convenable à mon humeur: 
pour n'avoir pas la peine de ménager, ir, on 
bien, &- plus encore pour me pafler d'inten- 
dant, j'ai converti eiî argent comptant tout 
mon patrimoine, qui confiftbit en plufieûrs 
héritages confidérables. Il y'a dans ce coffre 
cinquante mille ducats. G'eft plus qu'il ne 
m'en faut pour le refte de mes jours, quand 
je vîvrois au delà d'un fiécle, puifque je n'en 
dépenfe pas mille chaque année, & que j'aî 
déjà pàfTé mon dixième luflre. Je ne crains 
donc point l'avenir, parce que je ne fuis adon^ 
né, graces au ciel, à aucune des trois chofes 
qui ruinent ordinairement les hommes. J'ai- 
me peu la bonne chère ; je ne joue que poûf 
m'amufer, & je fuis revenu des femmes. Je 
n'appréhende point que dans ma vieilleffe, on 
me compte parmi ces barbons voluptueux, à 
qui les coquettes vendent leurs, bontés au 
poids de l'or. 

Que je vous trouve heureux, lui dit alors le 
corregidôr ! On vous foupçonne bien mal à 
propos d'être un efpion. Ce perfonnage ne 
convient point à un homme de votre caraélere. 
!>Mlez, don Bernard, ajouta-t-il, continuez 
de vivre comme vous vivez. Loin de vouloir 
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troubler vD9J9ttrs tranquiles» je m'en died&re 
le défenfeur« J« voys deuaftode votre amitiéi ^ 
& vous offre la mienne. Ah ! içjgneur, s'é- 
cria mon maître^ pénétré de cçs paroles obli<* 
géantes, l'accepte avec autant de joie que de 
refpeâ, roffrç précienfe que vous me faites. 
£n me dpnn^nt vQtre amitié, vous augmen- 
tez mes richeflesy U mettez le comble \ mon 
bonheur. Après cette converfation» que l'al* 
guazil U moi nous entendîmes de la porte du 
cabinet, le corrégidor prit congé de don 
Bernard, qui ne pouvoit afièz à fon gré lai 
marquer de reconnoiflknce. De mon côté, 
pour féconder mon maître &: l'aider à faire 
tes honneurs de chez lui, j'accablai de civilités 
l'alguazil: je lui fis mille révérences profondes 
quoique dans le fonds de mon a^e, je feotif- 
K pour lui le mépris & l'ayexfion que tout 
hpnnéte homme a naturellement poor un 
alguazil. 

CHAPITRE n. 

Df Pifonnement oi fut Oil Bias de rencontr& 
à Madrid It capitaine Roiamdo : des che* 
/et curieufii que ce 'ueleur lui raconta. 

DON Bernard de Caftil Blaio après atroir 
conduit le corrégidor Jufquû dans la 
rue, revint vite fur ks pas fermer fon coffirf 

fort 
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fort & toutes les portes qui en faifoient la fû- 
retc. Puis nous fortimes l'un & l'autre 
très-fatisfaits, lui, de s'être acquis un ami 
poiiTant, & moi, de me voir aiTuré de mes 
lix réaux par jour. L'envie de conter cette 
aventure à Mékndez, me fit prendre le che- 
min de fa maifon; mais comme j'étois prêt 
d'y arriver j'apperçus le capitaine Rolan-^ 
do. Ma furprife fut extrême de le trou- 
ver là, & je ne pus m'empêcher <Je fré- 
mir à^fa vue. 11 me reconnut aufii, m'a- 
'borda gravement,- & confervant encore fon 
air de fupériol-ité, il m'ordonna de le 
fuivre. J'obéis en tremblant & dis en moi- 
même : Hélas, il veut fans doute me faire 
payer tout ce que je lui dois ! . Où va-t-il 
me mener ? Il a peut-être dans cette viUé 
quelque fouterrein. Malepefte ! fi je le croy- 
'ois, je lui ferois- voir tout à l'heure que je 
n'ai pas la goûte aux pieds. Je marchois 
donc derrière lui en donnant toute moïi at- 
tention au lîeu où il s'arrêteroit, réfolu de 
m'en. éloigner à toutes jambes pour peu qu'il 
me parût fulpeâ. 

Rolando diffîpa bientôt ma crainte. ' U 
«ntra dans un fameux cabaret, je Tv fnivis. 
Il demanda du meilleur vin, & dit à l'hôte de 
nous préparer à dîtier. Pendant ce tenis-là 
nous paiTâmes dans une chambre, où le ca- 
pitaine fe voyant feul avec moi, me tint ce 
dilcours: Ta dois être étonné, Gii Bias, de 
revoir ki ton ancien commandant, Se tu le 
feras |nen davantage encore, qu^nd tu fç auras 

ce 
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ce que j'ai à te raconter. Le jour que \t 
te laiflki dans le fouterreiiif & que je partis 
avec tous mes cavaliers pour aller vendre à 
ManfiUa les mules Se les chevaux que sous 
avions pris le foir précédent, nous rencon- 
trâmes le fils du corrégidor de Léon» ac- 
compagné de quatre hommes à cKeval U 
bien armés qui Tuivoient fon caroffis» Ndus 
£me8 mordre la poufiiere à deux de Tes 
gens, & les deux autres s'enfuirent. Alors 
le cocher craignant pour fon maître, nous 
cria d'une voix fuppliante : Hé ! mes chen 
feîgneurs, au nom de Dieu, ne tuez point 
le £ls unique de monfieur le corrégidor 
/le Léon. Ôes mots n'attendrirent pas mes 
cavaliers. Au contraire» ils leur infptre- 
rent une efpece de fureur. Meffieurs, nous 
dit l'un d'entr'eux, ne laiiTons point échap* 
per le fils d«i plus grand enniemi de nos 
pareils. Combien fbn père a-t-il fait moa- 
rir de gens de notre profeffiois ? VengeoBS* 
les. Immolons cette vi£Ume à leurs manei 
qui femble en ce moment nous la demander^ 
Mes autres cavaliers applaudiredt à ce fenti- 
ment, & mon lieutenant même fe préparoit 
à fervir de grand-prêtre dans ce facritice» 
lorfque je lui retins le bras : Arrêtez, lui dis" 
je ? Pourquoi fans néeeffité vouMr réjpandrs 
du fane : contentons-nous de la bonrie de ce 
jeune homme. Puifau'il ne réfiâe point, il J 
auroit de la barbarie a l'égorger. D'ailieurs» 
il n'efl point refponfable des aâions de ion 
père, & ion père ae fait que fon devoir, lori^ 

qu'il 
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qull noas condamne à la mort, comme 
nous faiibns le notre en Hétrouflant les voya- 
geurs. 

J'intercédai donc pour le fils du corrégîdor» 
& mon intercefTion ne lui fut pas inutile. 
Nous prîmes feulement tout l'argent qu'il 
shroît k BOUS emmenâmes les chevaux des 
deux hommes que nous avions tués. Nous 
les vendîmes avec ceux que nous condui- 
iions à Manfilla, nous nous en retournâmes 
enfuite au fouterrein, où nous arrivâmes 
le lendemain» quelques momens avant le 
jour. Nous ne fûmes pas peu furpris de 
trouver la trape levée, & notre furprife de- 
vint encore plus grande, lorfque nous vî- 
mes dans la cuiime Leonarde liée. £lle 
nous mit au fait en deux mots. Le fonve- 
nir de ta colique nous fit rire. Nous admi- 
râmes comment tu avois pu nous tromper. 
Nous ne t'aurions jamais cru capable de 
nous jouer un fi bon tour, &c nous te le par- 
donnâmes à cayfe de l'invention. Dès que 
nous eûmes détaché la cuifinierc, je lui don-» 
nai ordre de nous apprêter à manger. Ce- 
pendant nous allâmes foigner nos chevaux ^ 
récurie, où le vieux negré qui n'avoit reçu 
aucun fecours depuis vingt- quatre heures, 
étoit à l'extrémité. Nous fouhaitions de le ^ 
foulager, mais il avoit perdu connoiiTance & 
il nous parut fi bas, que malgré notre bpnne 
volonté, nous laifTâmes ce pauvre diable 
entre la vie Se la mort. Cela ne > nous empê- 
cha pas de nûUs mettre 'à table \ & apre< 

avoir 
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avoir amplement déjeuné, nous nous jne-^ 
tirâmes dàn§ nos chambres, où nous repo- 
fames toute la journée. A notre j-eveil, 
Leonarde nous apprit que Domingo lue vi- 
voit plus. Nous le portâmes dans le cave a a 
où tu dois te fou venir d'avoir couché. Se 
là nous lui 'fîmes des funérailles, comme 
s'il eut eu l'honneur d'être un de nos cona^ 
pagnons. 

Cinq ou fix jours après, il arriva. que voa« 
lant faire une courfe, nous rencontrâmes ua 
matin à la fortie du bois trois brigades d'ar-^ 
chers de la fainte Hermandad, qui fembloient 
nous attendre pour nous charger. . Nous n^en 
apperçûmes d'abord qu'une. Nous la mépri-< 
fames, bien que fùpenéure en nombre à notre, 
troupe, k nous l'attaquâmes ; mais dans le 
tems que nous étions aux mains avec elle, les 
deux autres qui avoient trouvé moyen de iè 
tenir cachées, vinrent tout à coup, fondre fur - 
nous, de forte que notre valeur ne nous fer- 
vit de rien. Il fallut céder à tant d'ennemis., 
Notre lieutenant & deux de nos cavaliers pé-: 
rirent dans Cette occaiion. Lqs deux autres- 
& moji nous fûmes enveloppes , Se ferrés de fi 
près, que les archers nous prirent ; & tandis 
que deux brigades nous conduiibient à Léon, 
la troifieme alla détruire notre retraite, qui, 
avoit été découverte de la manière que je vais 
te le dire. Un pay fan dé Lucéno en traver- 
fant la forêt pour s'en retourner chez lui, ap-. 
perçut par hâs^ard la trape de notre fbuterrem 
q^ue ta n'avois pas abattue; car c'étoit jufte-, 

ment 
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ment le jour qne to en foi<tis ay«e lu éstraé» 
jfî fe douta .bien que c^étôit nôtre àemtwte. 
II n'eut pas le côurà|;e d'y entrer, lî f#* 
contenta d'obferver les éhtiroit», & pôm^ 
nncvt% remarquer Pendrok, il éé^ça Icge^ 
j«ittent avec fôn couteau quelques UrhrH 
v<Afias Bt d'autre^ encore dé dîftAnce en ëif* 
tance jufqu'à ce qu'il fût hot» dti b(^* 
J] fe rendit enfi»te à Liôii, pour fWird 
p^t de cette découverte ââ corr%iéôr« qui . 
€n eut d'autant plus de joie, que km, filv 
iï«m>it d'être volé par netre eonr^gnîe. 
Ce juge . fit affeâibler trois brlg;ade» poâf 
lîôii» arrêter & le payfan leul* ftrvît de 
]goide. 

Mon arrhrée dans la ville éé Léôâ y Ibt 
nrt fpedlacle pour tous les habitans. Q^and 
l^urots été un général Portugais fttit prifon^ 
tkiex degoerre^ le peuple né le ferolt f^ plus 
çmprede de me voir. Le voilà, difoît-on^ 
2e voilà ce fameux capitaine, la terl'êaf de' 
f^ette contrée. JI méritèrent d'^e déftieiti- 
bré avec des tenailles, de xùèvht que Tes 
deux camarades. On nôiis mena dévaiif le . 
çorfégidor, qui commença de m'infulter. 
Hé bien, me dit-il, fçelérat, le eiel Ifts 
den défordres de ta vie, t'abandonne à m^ 
jaftiçe. Seigneur, lui répondis*je, fi j'ai 
comtiiis bien àcs crimes, du moins je n'ai 
pas la mort de votre fils unique à me re- 
procher. J'ai confervé fçs jours. Votis m'em 
devez quelque reconnoifiance. Ah', mifé*- 
rable, s'ecria-t-il» c'efl bien avec dès gens^ 
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ton caraAere ^ii'il faut garder un procède 
géuérei^x. Et quand même je voudrois De 
MU ver, le devoir de ma charge ne le per- 
niettroit pas. Lorfqu'il eut parlé de cette 
forte,, il nous fit enfermer dans un cachot^ 
où il ne laida . pas languir mes comjpagnons. 
Ils -en fortirent au bout de trois jours poor 
aller jouer un rôle tragique dans la grande 
place. • Pour moi, je demecirai dans les pii- 
fons tK>îs feouûnes entières. Je crus qu'oa 
ne dîâ«roit . mon fupplice, que pour le ren- 
dre plus terrible^ & je m'attendois enfin à 
un. genre de mort tout nouveau, quai^d le 
corregidor m'ayant fait ramener ea fa pré- 
fence, médit: Ecoute ton arrêt. Tu es li- 
bre. Sans toi mon fil§ unique auroit été aflai^ 
une furiles grands chemins. Comme père» j'^ 
voulu rf connoître ce. fervice, U .C9mme juge^ 
ne pouvant t'abfoudre, j'ai écrit à ia cour ea 
ta faveur. J'ai demandé ta grace & je Ta! 
obtenu^. Va donc où il te plaira. Mais^ajouta- 
t-i4, crpis^mpi» . profite de cet heureux événe- 
ment. Rentre en toi-même & quitte pour 
jamais le brigandage.. 

Je fus pénétré de ces paroles, ,& je pris la- 
route de Madrid dans la réfolutidn de faire 
une fin & de vivre doucenient dans cette 
ville. J'y ai trouvé mon père & ma mené 
morts & leur fuccefHon entre les mains d'un 
vieux lurent, qui çi'en a rendu un compte 
fi^le, . GOiçme font^ous les^ tuteurs. Je n'en 
ai p^ tirer que trois mille ducats^ ce qui 
P^^.^'**. ûç teit pas la quatrième partie de. 
r 7 ' » jBcm 
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taon bien. Mais que faire à cela ? Je ne 
^agneroîs rien à le chîcanner. Pour éviter 
"Foifiveté, j'ai acheté une charge d'algUazil, 
que^excrce comme fi toute ma vie je n'eufTe 
fait autre chofe. Mes confreres fe feroient, 
par bienfeance, oppofés à ma réception, 
sHIs euflent fçu mon hiftoire. Heureufementi 
ils rigporent ou feignent de l'ignorer. Ce 
<[ui eft la même chofe. Car dans cet honor- 
able corps, chacun a intérêt dé cacher fe< 
faits & gelles. On n*a, Dieu merci, rien à 
& reprocher les uns aux autres. Aii diable 
foit le meilleur. Cependant, mon ami, con- 
tînaa Rolando, je veux te découvrir ici lé 
fonds de mpn ame. ta profeffion oue j'aî 
Cinbrafleç n'cft guère de mon goût. Elle de- 
mande une conduite trop delicate & trop 
znydérieufe. On n'y fçauroit faire oue des 
tromperies fccrettes & fubtiles. Oh ! je re- 
grette mon premier métier. J'avoue qu'il 
y a plus de fureté dans le nouveau ; mais il 
f a plus d'agrément dans l'autre, & j'aim*^ 
a lioérté. J'ai bien la mine de me défaire 
de ma "charge, êc de partir un beau matin 
pour aller, gagner les montagnes qui font 
aux iburces du Tage. Je fçais qu'il y a 
dans cet endroit une retraite habitée par 
»ne troupe nombreufe & remplie de fujets 
Catalans. C'eft faire fon éloge en un ftiot. 
Si tn veux m^accqmpagner, nous irons groT- 
ûr le nombre de ces grande hommes. Je 
ferai dans leur compagnie capitaine en ?e- 
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cond, Zc pour tV faire recevoir avec agrément, 
j'afTurerai que je t'ai vu dix fois combattre 1 
mes côtés. J'élèverai ta valeur jafqu^sox 
liaes. Je dirai plus de bien de toi, qitVn gé- 
néral n'en dit d*un officier qu'il vent avaficer. 
Je me garderai bien de dire Sa fpperplierie 
que tu as faite. Cela te rendroit fufpe£L 
Je tairai l'aventure. Hé bien, ajouta-t-îî, 
€8-tu prêt à me fuivre? J'attends tïi ïeponfe- 
Ch«c«in a fes inclinations, dîà-jô alors â 
Rolando; vous êtes né poar les entreprifes 
hardies, Se moi pour une vie dcuce & tran- 
quîle. Je vous entends, interrompit-il, la dam* 
que l'amour vous n fait enl^er, vous tient 
encore au cœur & fans doute vous menez avec 
elle à Madrid cet\e vie douce que vouiaicnéË. 
Avouez, monfieur Gil Bias, que vous l'avez 
mife dans {&s meubles, $c que vous man^ 
enfemble içs piftoles que tous avcfc emportées 
au fouterréin? Je lui dis qu'il étoîtdaiwrctreiar 
^ que pour le défabufer, je vouiols êti dînaat 
lui conter l'hiftoirc de la dame. Ce que je 
Ifis elTe^Uvement, Se je lui appris auffî to«t et 
qui m^étoît arrivé depuis que j^avôîs qtdttc 
la troupe. Sur Ta fin du repas, il me reiuiî 
fur les fttjets Catalans. Il m'avoua même qu'il 
âvoit réfolu de les aller joindre. Se et unû 
nouvelle tentative pour m'çngagier a prendre 
îe même parti. Mais voyant qu'il ne pouvoir 
Bie perfuader, il changea toul à cpâp 41 
contenance k de ton. Il me regarda 4**^* 
air fier & me dit fort férieufemept ; PuîlqoÇ 
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ttt as.fé'tetff kffez'bas poir "pi^èférer ta con- 
^rrtQlï*fe?rtriîé ^ I'hfennetti- ^'erttrèr daiis: oner 
compagnie de braves geti»,' je t'abandonne' à- 
la ba^efiè dé tés iiidînatiôn». Mais écoute- 
bieti leà pàrb]é« qae je VMs te' dire î qu'elle»^ 
demeurent gravées 'dans taâiémoire;' ôubliei- 
qae' tdirt^as rencontré aûjbur(f6âi, ft ne t'ei^^ 
tretienà jamais de moâ avec pèrfonne ; car A^ 
j'apprends qae tu me' mêlas dafns tes dif^ 
cours. . • 'ttf me connois. Je rie t'en dis ^as' 
(^avantager -A ces mots, -i! appella l*hôtê,^ 
paya Pécot, & nous nom levâmes dé t&bh^ 
pouf nous en aller.' '--*' 

CHAPITRE III. i 

// yirf de ^hz don Bernard de . Caftil BIc^zù 
là .iw, fernj'tr unpefit^mmtre. 

Comme nous fortîons du cabaret, & que] 
nous prenions congé l'un de l'autre, 
mon maître paiTa dans la rue. Il me vit, U, 
je m'apperçus qu'il regarda plus d'une fois. 
le capitaine. Je jugeai qu'il étoit furpris 
de me rencontrer avec un iepiiblable perioa- 
nage. Il eft certain que la vue de Rolando 
pè prévenoit point en faveur de Tes mœurs» 
C'etoit un homme fort grand. 11 avoit Ip 
viiage long avec un nez dç perroquet. Se 

Î[UOiqt|'il n'eût pas màuvaife mine, il ne 
aiiToit pas d'avoir l'air d'up franc fripon. 
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. Je ne m*é^9 point tMMbpé 4«m |9i9 
j^lires.' Lefoirjc trouvai don Écfnard oc* 
C9pé <te lafigiju^da c^pu^ji^ & très 4H^ofir 

SMfttois pu dire, é j'cm^ip p{ié p«f^^ ^^ 



li s Agis il m^ fit biçiï d'a^ee ^i^ions $ & 
comme j^ itti paffjît embfin-ç^«' parco fuc j^ 
me fouyenQia des; mfifi^ORs de RoIai;^Or U 
rompit tout à coup la c^yisfQ^Offf. S^ Iqr 
coucha. Lo leademaln matin, lorsque jcr 
lui eus rendu mes iervîeef oïdinaireB, il ibç 
compta ûx ducats au lieu de fix réaux. Se me 
dit : Tien^; fnon %mU y<4^ ^f q^e je te 
donne |>our n^'ayoir feivi jufdju'à ce jour- 
Va chercher une autre tnaifon. Je ne put» 
ih'accommoder d'un valet ^uî a de il belle» 
connoifîances. Je. m'ayifai de lui repféfeiH* 
ter pour ma juâification, que je connoiffoU 
cet alguazil, pour li^i avoir fourni cerâùx^s 
remèdes à Valladoîxddans !e temstjae j'y C3t- 
eifçois la médecine. Port bien, reprit moi^ 
maître, la défaite eft ingénieufe. Ta de^ 
tois me répondre cela hier au foit« & non 
pas te troubler. Monfiettr, lui i-eparth-jey 
en vérité, je n*ofoïs vous le dire par difcné- 
tîon. C*eft ce (pi a caufe mon , embarras. 
Gertps, repliquâ-t-il, en' me frafp^nt do»- 
ccment fur Tépaûle, c'eft être bien difercr; 
Je ne te croyois pas fi rufé. V», rton en- 
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Çiftt; je te 4oiia€ ton coog^* Un garçon qfii 
jfraye fvec d^s «lgaazU$ q'^ po^nt 4a tojjjt 
fion fi^it. 

J'allai Air.Ie:ch9inp appi£n4f^ cette maur 
vaUe aoovelle à Mélen^ezk qui in^ di^ pour 
me cogfolèf qu'il précei;^c:^t i&e faf re entre/ 
dans «ne m^Hleiire Jinaifon. 2^n e^^, ^ftelr 
qoes jours ap^è^, il I7)e 4it : . Gil Blas^ mon 
9^^iy vous ne voui attepicjtjez pas au bpnixeur 
jqi;ue j'ai à yons a^nonopf... Yo^is aurez \p 
p^e du inonde le plus ^réable. je vai» 
vo^ mettre auprès de don>ls|t)iias de Silya. 
jC'f fl un homme die ]a premiere ^alité : u^ 
de cee jeunes feigneurs qu'on appelle petit* 
maîtres. J'ai l'honneur 4'être fou marchand. 
Il i^rend chi^z moi des étoiïiç&« à crédit à Ifi 
vérité; |naîs il n'y a rien à perdre avec cea 
feig^surs. ^ Ils épouiien^ fouvem de riches hér 
ritieres qui piStyeiit leurs dettes, & quand <^^i^ 
n'arrive pas, pu marchand qui eatei^d iba 
métier l^eur vend toujours fi cher» qu'il (é 
faave en ne touchant même que le quart d^ 
^es parties. L'intendanX 4o dou Mathias, 
pour(uivit41, eft mon intime ami. Allons le 
trouver. Il doit vous préièfiter lai* même ^ 
^OB maiti^e, & vous pouvez compter qu'à ma 
confideradba il aura beaucoup ^égards pou/ 
vous. 

Commç nous étions en chemin pour noue 
lendreà l'hôtel de don Mathias, le marchand 
me dit : Il eft i ptt^s# ce me femble, <^u^ 
je vous appjreiane de qi^el caraâere e^ l'iA* 
ll!»4aDtti afin que vous vous régliez là-defiTus. 

11 
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Il s'appelle Grégbrio Rb'dfîgrfèz* ''.Bhtrç 
•nous, (?eft uîi' homme ^' rien ^cjui fefentant 
né pour les affaires, a fuivi fon génje, * è s'eft 
"enrkhi dant deux' màîfons rùii?rées • dont il a 
été rintendàrit. ' Je vous avertis qu'il eff fort 
Vain. ■ Il aime à vtoîr ramper' devant loi les 
"autres flomeftioues, C'èfl: à luî gii'iîs doivent 
'd*abord s'admTer, iquand ils- ont -là^ moindre 
■grace à déinantiér àleur maître ; car s'il ar- 
rive qu'ils -l^^yent obtenue fans fa pafticîpa- 
tîon, il a ^oûjbtirs dés détours tbift prêts pour 
faire révoquer la gi^ce,' ou poûf la rendre 
Inutile. Siûvenez-vous bien de 'cela, Gil 
Bias. Faîtesvbtre-eôur ao feîgnèur Rodri- 
•guez, préférablement' à votre maître même, 
& mettez totit 'éh ufagc pour lui flàît^. Son 
amitié vods Terâ d*àhe grande' utilité. Il 
vous payera vos gages éxadlemeàt ; &' fi vous 
êtes îiflez adroit pour gagner fa "coniiance, il 
pourra vous donner quelque i^tit 6s^ à ronger. 
Il en a "tant. Don Mathias» eft-un-jeanc 
feigneur qui rie fônge qu'à fes'plaifirs, & qui 
«e veut prendre '-a5cu ne connèifllshéè de (ti 
■propres affaii'es. : Quelle m'aifon'Jjô^r uh'in- 
téndant ! - ' " - 

Lorfqùe tidùsfômfes arrivés a l'h<^êl', nous 
demandâmes à parler au (eigncur ^'ôdriguez. 
On nous dit que nous le trouverions dans fon 
■appartement. Il y étôit en effet &''nou8 vî- 
mes avec lui une matiiere de payfân qùî tenoit 
ttn facde toile bleue rem{>U d'efpeces. L'in- 
tendant qui me parut plus pâk ^ plus jaune 
• • ' . • -aucune 
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qu'une fille fatiguée du célibat, vînt au de- 
vant de Mélendez, en lui tendant les bras ; 
4e marchand de fon côté ouvrit les fiens, U 
ils s'embraflerent tous deux avec des démonf- 
trations d'amitié, où il y avoit beaucoup plus 
d'art que de naturel. Après cela il fut ^uef- 
tion de moi* Rodriguez m'examina depuis 
!es pieds jufqu'à la tête; pois il me dit fort 
poîimentque j'ctois tel qu'il faîloit être pour 
convenir à don Mathias, & qu'il fe chargeoit 
avec plaifir de me préfentef à ce feigneur. 
Là-deifus Mélendez fit connoître jufqu'à 
quel point il s'intéreiToit pour moi. Il pria 
l'intendant de m'accorder fa protection , ic 
me laiiTant avec lui, après force complimens. 
îl fe retira. Dès qu'il fut forti, Rodriguez 
me dit : J^ vous conduirai à mon maître 
^'abord que j'aurai expédié ce bon labou* 
reur. Auffi-tôt 11 s'approcha du payfai), 
As lui prenant fon fac : Talé^o, lui dn-il, 
voyons ii les cinq cens piftoies font là- de- 
dans. Il compta lui-même les {deces. )1 
trouva le compte jufte, dontia quittance de 
Ja fomme au laboureur, & le renvoya. Il rç- 
2Dit enfuite les eipeces dans le fac. Alors 
i'a<lre{rant à moi, nous pouvons préfente- 
sneut, me dit- il, aller au lever de mon maître. 
il {brt du lit ordinairement fur le midi. Il 
cft près d'une heure. Il doit être jour dans 
£)n appartement. 

Don Mathias venoît en eflTet de fe lever. 
Il étdit encore en robe de chambre, & fcn- 
ycrf^ dans un fauteuil» fur un bras duquel il 

avoit 
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avoît une jambe étendue» il fe balançoît ea 



prêt 

le fervir. Seigneur, lui dit l'intendant, voicî 
un jeune homme que je prends la liberté de 
vous préfenter pour remplacer celui que vous 
chaflates avant-hier. Melende? vo.tre mar- 
chand en répond: il affure. jue c'eft un gar- 
çon de mérite. Se je crois que vous en feresi 
fort fatisfait, Celt affez, répondit le jeune 
feîgneur, puîfque c'eft vous qui * Iç produifez 
auprès de moi, je le reçois aveuglément à 
mon fervice. Je le fais qion valet de cham- 
bre. C'eft une affaire finie. ' Rodriguez, 
ajouta-t^n, parlons d'autres çhofes, vous ar- 
rivez à propos. J'alloîs vous envoyer cher- 
cher. J'ai uue mauvaife nouvelle' à vous ap- 
prendre, mon cher Rodriguez. J'ai joué ae 
malheur cette nuit. Avec Cent rpiïloles que 
j'avois, j'en ai encore perdu (Jeux cens fur 
ma parole. Vous fçavez de quelle çonfc- 
quence il eft pour des perfonhes de condî- 
' lion, de s'acquitter de cette ^'rte de .dette. 

C'eft proprement la feule que le point d^hon- 

neur nous oblige à payer avec exaditude : 
- ^uflî ne payons-nous pas les autres religieufè-. 

ment. II faut donc trouver deux cens pif- 
* toles tout à l'heure & les envoyer à la cbmtefle 

de Pédfofa. Monfieur, dit l'intendant, cela 
' n'eft pas li difficile à dire qu'à exécuter. OA 
, voulez-vous, , s'il vous • plaît, . que je. prcnn^ 

Cette fommé ? Je ne touche' pas un mara- 

vadi 
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vadi de vos^ fermiers, quelque menace que. 
je puiflè leur faire, cependant il faut que 
j*enf retien ne honnêtement votre domeftique, 
, k. que je fue fang & eau pour fournir à votre 
dépenfe. Il eft vrai que jufqu'icî, graces au ' 
ciel, j'en fuis venu à {)0ut ; mais je ne fçais 
plus à quel fâint me vouer, je fuis réduit à 
rextrémité. Tous. ces difcours font inutiles, 
interrompit don Mathias, & ces détails ne 
font que m'en ri Dyer.* Ne prétendez- vous pas, 
Rodriguez, que je change de conduite, &' 
que je m^amufe à prendre foin de mon bien ? 
r agréable amufement pour un homme de' 
plaiiîr comme moî ! Patience, répliqua l'in- 
tendant, au train que vont les chofes, je pré- 
vois que vous ferez bientôt débarraffé pour 
toujours de ce foin-là. Vous me fatiguez,* 
repartît brufqùement le jeune feîgneur. Vous 
jn'affaflinez. LaifTez-moi me ruiner fans qute 
je m'en apperçoive. Il me faut, vous dis- 
je, deux cens piftoles. Il me les faut. Je 
vais donc, dit Rodriguez, avoir recours au 
|Jetit vieillard qui vous à déjà prêté de l'ar- 
gent à grofîe ufure ? Ayfez recours, ^ vous 
voulez, au diable, répondit don Mathias ; 
pourvu que j'aye deux cens piftoles, je ne me 
ibucîe pas du relie. 

Dans le moment qu'il prononçoit ces mots 
d'un air brufque & chagrin, l'intendant for-^ 
tit, & un jeune homme de qualité, liommé 
Don Antonio de Centellés, entra: Qu'as- 
tu> mon ami, dit ce dernier à mon maître ? 

• Je- 
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Je te trouve l'air nébuleux. Je vois fur ton vî- 
fage une imprçfllon de cojere ! qui peut t'avoir 
mis de maavaife humeur ? Je vais parier qao 
c'eft ce xnaroufHe qui fort. Oui, répondit 
don Mathiasy c'eft mon intendant. Toutes 
les fois qu'il vient me parler, il me fait pai^ 
fer quelque Qiaavais quar(-d'heure. Il m'en-!» 
tretient de mes af aires» il dit que je mangç 
le fonds de mes revenus. , . L'animal ! Ne 
diroit-on pas. qu'il y perd» lui ? Mon enfant» 
reprit don Antonio, je fuis dans le même 
cas. J'ai un homme d'affaires qui n'eft pas 
plus raifonnable que ton intendant. Quand 
le faquin, pour obéir i mes ordres réitérés» 
m'apporte de l'argent, vous diriez qu'il donne 
du uen. Il me fait toujours de grands raifon- 
nemens : Monfieur» me dît-il, voi^s voiis abî* 
mez. Vos revenus, font faifis. Je fuis obligé 
de lui couper la. parole, pour abréger fes fots 
difcours. Le^ malheur» dit don Mathias, ç'e^ 
que nous ne fçaurions nous pafîer de ces gens- 
la, C'eft un ma) néçefTaire. J'en conviens, 
répliqua Centellés. . mais attends, pourfuivît- 
i], en riant de toute (a fprcç, il me vient une 
idée aifez plaifante. Rien n'a jamais été mieux 
imaginé. Nous pouvons rendre Comiques 
les fcenes férieufcs que nous avons avec eux, 
& nous divertir de ce qui nous chagrine. Ecou- 
te : il faut que ce foit moi qui demande à ton 
intendant tout l'argent dont tu auras befoia« 
Tu en uferas de même avec mon homme d'af- 
faires. Qu'ils raifonnent alors tous deûs^ tant 

qu'il 
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qu'il lear phifa ; xious les écoaterons de fang 
void* ' Ton intendant viendra m s rendre fe3 
comptes : mon homme d'affaires ira te rendre 
les ûens. Je n'entendrai parler que de tes 
diffipations : tu ne verras que les miennes % 
cela nous réjouira. 

Mille traits brlllans Aiivirent cette faillie, 
Zc mirent dn joie les jeunes feigieurs qui 
continuèrent de s'entretenir avec beaucoup 
de vivacité. Leur converfation fut interrom<* 
pue par Gregorio Rodrtgùéz, qui rentra fuivi 
d'un petit vieillard oui n'aVoit preique pdnt 
de cheveux tant il efoit chauve. Don An^ 
tonio voulut fortir : Adieu, don Mathias, 
dit4U nous hotts fevérrons tantôt. Je te 
laiiTe avec" ces meflieàrs. Voi|s av'ez fani 
doute quelque afi^aire férieufe à démêler en-» 
femble. lié noA, fton, lui répondit mon 
maître, demeure, tu n'es point de trop. Ce 
^iifcret vieillard que tu vois eft un I^nnéte 
komœe qui me prêté de Targènt au denier 
cinq. Comment au denier cino, s'écria Cen- 
telles d'un aîf étonné! Vive Dieu, je te fé- 
licite d'être en fi bonne main. Je ne fuit 
pas traité il doucement, inoi. J'achette Tar-, 
gent au poids de l'or. J*emprunte d'ordi-* 
naire au denief trois : quelle ufure, dit alors 
le vîeîl ufurier. Les fripons ! fongent-ils (Ju'il 
y a un autre monde ? Je ne fws plus furpris 
£ l'on déclame tant contré les perfonnes qui < 
jJrctcnt à intérêts. C'ëfl le profit exorbi- 
tant que quelques-uns tirent de leurs clpece) 
qui nous ptfîd d'honfi^uf & de réputation. 
Tufiu L X Si 
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SÎ tous nos confreres me refTembloieDt^' neitf 
lie ferions pas fl décriés ; car pour moî^ je* 
ne prête uniquement que pour faire pi aîfir 
au prochain. Ah l fi le tems étoJt auffi bon 
que je t'ai vu autrefois, je vous offrirois ma 
bourfe fans intérêts, & peu ^'en faut TnèmCy. 
quelque foit aujourd'hui la mifere, que je 
ne me fafle un fcrupule de prêter au denier 
cinq. Mais on diroit que l'argent efl rentré 
dans ^e fein de la terre. On n'en trouve 
{>lus, & & rareté oblige enfin ma morale à fe 
relâcher. 

De combien avez^vous befoin» pourfiiivit- 
il, en s'adreffant à mon maître ? II me faut 
deux, cens piftoles, répondit don Mathias.r 
J'en ai quatre cens dans un fac, répliqua l'u^ 
furier, il n'y a qu'à vous en donner fa moi- 
tié. £n même tems il tira de d<:irous fbj> 
manteau un fac de toile bleue, qui mé parut 
être le*mêmc ^ue le payfah Talégo venoic 
de laiflër avec cinq cens pifloles à Rodriguez.» 
Je fçtts bientôt ce qu'il en fallbit penfer, & je 
vis bien que Mélendez ne m'avoit pas vanté 
fans raifon le fpvoir faire de cet intendant.^ 
Le vieillard vuida le fac, étala les e(péces fur 
line table, te fe mit à les compter. Ôette vue 
sllluma la cupidité de mon maître. Il fiic 
frappé de la totalité de la fomme :- Seigneur 
Befcomulgado, dit-il à l'ufurier, je fais iine 
réflexion judicieufe, je fuis un grand fot. Je 
n'emprunte que ce qu'il faut pour dégager ma 
]f arole, fans longer que je n'ai pas le foL Je^ 
ftrai obligé demain de recoiuif snçco-e à 

voust 
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vons. Je fuis d'avis de rafler les quatre cents 
piftoles, pour vous épargner la peine de re- 
venir. Seigneur, répondit le vieillard, je 
^eftinoîs une partie de cet argent à un bon 
licencié qui a de gros héritages, qu'il em- 
ploye charitablement à retirer du monde de 
petites, filles, & à meubler leurs retraites ; 
mais puifque vous avez befoin de la fomme 
entière, elle eft à ^ votre fervice, vous n'avez 
feulement qu'à fonger aux aflnrances. Oh 
pour. des affurances, interrompit Rodriguez 
en tirant dé {a poche un papier, voys en au- 
rez de bonnes. Voilà un billet que le feig- 
neur don Matthias n'a qu'à figner. Il vous 
donne cinq cens piftoles à prendre fur un de 
&s fermiers, fur Taîégo, riche laboureur de 
Mondejar. Çelîi eft bon, répliqua l'ufurier. 
Je .ne fais point le difficultueux, moi, pour 
peu '.^ue les propofitîons qu'on nie fait foient 
fàifo^nabjes, je les accepte fans façon dans 
k moment. Alors l'intendant préfenta une 
plume à mon jnaître, qui, fans lire le billet,, 
écrivit, en fifflanti fonnomaubas. 

Cette affaire confommée, le vieillard dît 
adieu a mon patron, qui, courut l'embrafler en 
lui difânt jufqu'au revoir. Seigneur ufurier. 
Je fuis tout à vous^. Je ne fçais pas pourquoi'^ 
vous pàlftz, vous autres, pour des fripons. Je' 
vous trouve très néceuaires à l'état; vous 
êtes la cônfolation de mille enfans de famille' 
& la refTource de tq'uMés feîgneuri dont la 
dépen|fe excède les revenus. Tu as raifon, 
i'ecria' Centellés. Les" ufurîers font d*hon- 
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nêtes geps qu'on ne peut aiTez honorer éSr je 
veux a mon tour embracer celui-ci à caufe 
du denier cinq. ' A ces mots, îî s'approcha 
du vieillard pour l'accoler, & ces deux pe- 
tits-maîtres, pour fe divertir, ço^iqiescereiit 
à fe le renvoyer Tun à l'autre, comme deux 
joueurs de paume qui pelotent une balle. 
Après qu'ils l'eurent bien baîotté, ils le laif- 
fei:ent fortir avec l'intendant, qiû mériioit 
mieux que lui ces embraflades, U mêçie q9cl<» 
que chofe de plus. 

Lorfque Rodriguez & Ton ame daqinée fu- 
rent fortis, don Matbias envoya par Iç laquais 
3ui étoit avec moi dans la chambre, la moitié 
e fes piâoles à la comte^e de Pç^rofn» & 
ferra l'autre dans une longue bcnrfe brochée 
d'or & de foye qu'il portoit orâlnwemeBt 
dans fa poche. Fort fatisfait dé fe revoir * enf 
fonds, il dit d'on air gai à don Antoi^xQ ; , Qoe 
fbrons-nous aujourd'nMi ^ Tenons confetl la* 
defTus. C'eft parler en homme de bon fens» 
répondit Centellés. Je le veux ^en : Délir 
berons. Dans le tems qu'ils alloie^t rêver à^ 
ce qu'il» deviendroient ce jour-là, deux autres 
iêignear» arrivèrent. C^étoit don Alexo ^e». 
giar, U don Fernand de Gamboa; l'uii & 
rautre à peu près de l'aee de mon maître» 
c'eil^à-dire de vingt-huit i trente ans. Ces 
quatre cavaliers débutèrent par de vives ac- 
colades qi^^Is iè firent : on edt dit qu'ils ne 
s'étoient point vus depuis dix ans. k^t% 
cela don Fernand, qui étoit ua gros réjoui,x 
adrefiâ la parole 4 don Mathias U à don An-' 

' tbaio: 
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timio i *»Mefficars, leur dît-il, où dînez-vouf 
aujourd'hui ? Si vous n'êtes point engagés, 
je vais vous mener dans an cabarety où- vous 
boirez du vin des dieux, J*y a^ foupé, & 
j'en fuis forti ce matin ^ntre cinq & . fix 
heures. Plût au ciel, s*écria mon maître, 
que j'eufle pafifé la nuit aiiffi fagement ! je 
n'aurois pas perdu mon argent. 

Pour moi, dit Centellés, je me fuis donné 
hier au foir un divertiflemen't nouveau ; car 
j'aime à' changer de.plaiilrs, Auffî n'y a-t-il 
que la variété des'amufemens qui rende la 
vie agré'a1)le. Un de nies amis m'entraîna 
chez un de ces feignèurs qui lèvent les im- 
pôts & font leurs affaires avec celles de P«- 
tat. J'y vis de la magnificence, du bon 
goût, &. le repas me parut affez bien en- 
tendu ; mais je trouvai dans les maîtres du 
logis un ridicule qui me réjouit. Le pàrti« 
fan quoique des plus roturiers de fa compag- 
nie, tranchoit du grand; & fa femme, bien 
qu'horriblement laide, faifoit l'adorable, U 
difoit mille (ottiftis àffaifonnées d'un accent 
Bifcayen ^ni leur donnoit du relief. Ajoutez 
à cela qu'il y avoit à table quatre ou cinq 
enfans avec un précepteur. Jugez fi ce fouper 
de famille me divertit. 

Et moi, meflieurs, dit don Alexo Segîar, 
j'ai foupé chez une comédienne, chez Ar- 
fenie. Nous étions fix à table. Arfenie, 
Florimonde avec une coquette de fes àifiies, 
le marquis de Zénete, don Juan de Moncade 
U votre ferviteor. Nous avons paffé la nuit 

X 3 à boire» 
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\ baire, & à dire des guetlçe». Quelle va-* 
liiptél n eft vrai qu'Arfenie & Florîmonde 
ne font pas de grtnai ^^ies ; nuds elks ont 
«1^ jufage de débauche qui leur tient lies 
d'efprit. Ce font des créatures enjouées» 
TÎves^ folles. Cela ne vant-îl pas jnieux 
cenf fois que àt& femmes raifonnables. 

> } .,}.:,.|..{.,^,|.|.|..,. ^ ,. H -i \\ !■{ i f 

CHAPITRE IV. 

l^ê fueik moMitrê Gil Bias fi connotffanei û^c 
Us dédits des petits-maîtres ; du /ecret adm-^ 
rahk ^u*ils lui en/eigntrent p9ur ammt aftm 
de frais la réputation d^ homme d^efprit ^ dm 
Jèrwunt Jwgulier. quails hi fi-ent faire. 

CES feigneurs continuèrent à s'entreteaif 
de cette forte, jufqu'^ ce que don M»- 
thias, que j'aidois à s'habiller pendant ce 
tems4à, fut en état de fortir. Alors il m^ 
dit de le fuîvrc,. & tous .ces petitSrSiaîtfV^ 

S rirent enfemble le chemin du cabaret oè 
on Fernand de Gamboia fe propbfoît de lef 
«Conduire. Je commençai: donc à marcher 
derrière eux avec trois autres valets, car cha* 
cun de cçs cavaliers avoit le iien. Je remar* 
c^uai avec étonnement que ces trois domeT- 
tique^ copioient leur maîtres & fe donnoient 
les mêmes airs. Je les faluai comme lear 
aouveau caniarade. Ils me faluerent aafi, 
k. Tua d'entr'euxi aprds jnfavoii r^ardé 

quelques 


^podqiK» nonwns, me dit: Fcèn»; j« vois à 
iFoCre âllarc que vons n'aves jamiû^ «ncbr^ 
iem de jeune feigneur. Hclaai iîpq» liiifé** 

Sondisr|e, Hn^y a, pasiong'^emfti^iirit'Je f«Î9 - 
Mad»d; QVft ce qnlL me ^ttiâite» rfplU 
^na-t-iL VoHs ièntez la pn>vjiifie«- Von» 
paroiflex timide & embarrafieb fi 7^ dft:U 
boai^e dan« votre aâion. Mais n'împ^lff» 
BOtts vous aurcma bientôt déeounii Art m 
parcde. Voos me battes petit«etre^ l«i dis^ f 
Non, répanic4lv nom. Il ny a pouait dt fot 

2ae nous ne paiffions façonner» Comptas là-' 
eifus. ^ • 

Il n'eut pas befoitt de mVn dîrp davantagr -^ 
pour me faire «omprendie que y%r^U pour 
«oufreref de bous enfans^^ ^ que j^ ne poui- 
Ttns êtm eu meilleures mains pour devenir 
joli garçaou. En arsivantau cabaistt« nous y 
trouvâmes un repas tout préparé* que le 
ilèîgueor don Feruànd ^vok eu la. p^autio» 
d'ordonner dès le matin. Nos m»<res fe mh" 
rent à tabie^ & noas nous difpofâmes à les 
iervir. Les voilà qui s'cniretieuuent avec 
beaucoup de gaieté, j'avois une e^étrême plat*- 
iir à les entendre. . Leur earaiâesey leurs pen^ 
lées» leurs expicffiûns me diarertiflbîeuti Que 
de feu! que de faillies d imagination ! Ce» 
gens-là me parurent une e^ce nouvelle^ 
Iiorfiju'ou en fut au frutt» nous kur apport 
times une eopieufe quantité de. bouteilles de» 
neilieures vins d'Ëijpagne, $c nous les quit- 
tâmes pour aller dîner dans une petite falle 
«à l'oji noua KtM àteSâ oujc table. 


A 


24B HuTOiRB de Gix'Blas 

jfe lie tavdu guei» ' à m'appcrcevar que 
les chevaliers de ma quadrille avoient en- 
core pliu-'de mérite qoe je né inei'«tois ima- 
tine d'atord*'- Us ne fe 'contentaient pas 
e prendre^ies manières de lét^ maîtres, ils 
en affeéVoîent jnéme le lang2^,'& ces ma» 
râuds les 'nendoient fi bien» qu'à an air de 
qualité près,' è'étoit la même chofe. J'ad- 
Borois leur air libre & aifi?. J'étois encore 
plus chariné'deleur efpric,"^ je deiêfpérois 
d'être jamais* aiuffi agréaUe qu'eux. Le va* 
let de don. Fernande attendu que c'étoit fba 
maître qui régaloit les nôtres» fit les hon- 
neurs du -repas» &' voulant que rien *n'y man- 
x}uât, il aj^pella Phôte & lui dit : Monfieur 
-le tnaître, donnez-nous dix bouteilles de vo« 
tre* plus excellent vin, & compte vous avez 
coutume de faire, vous les ajouterez à celles 
que nos meffienrs auront bues. -^ Très-volon^ 
tiers» répondit l'hôte; mais, monfieur GàA 
•pard, vous* içavez que le feignèar do» Fer* 
nand me doit déjà bien des repas. Si par 
votre moyen j'en peu vois tirbr quelques efpe<» 
ces. . . • Oh, interrompit le vabt, ne vous 
mettez point cA peine de ccLqui vous eft dû. 
-Je vous en réponds, moi, Veftde i\>r en barre 
'que les dettes de mon maître. Il eft vrai que 
quelques difcourtots créanciers ont fait ûiifir 
nos revenus, mais nous obtiendrons main* 
levée au premier jour, & nous vous, payerons 
fans examiner le mémoire que vous nous f6nr« 
nirez. L'hôte nous apporta: du^ vin, malgré 
les îdh&RiyU nous eQl)àmes es attendant ia 

main« 
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nain-levéç. Il falloit voir comme dou9 
lions portions des fantés à tous inomens, en 
nous donnant les uns aux autres les furnoms 
de nos maîtres. Le ralet de Hon Antonio 
appelloit Gamboa celui de don Fernand, & 
le valet de don Fernand appelloit CenteBés 
celui de don Antonio. Ils me nommoient 
de même $ilva, iç nous nous enyvnons peu iî 
peu fptts ces noms empruntés, tout aufli bien 
que les feigneurs qui les portoi^nt véritable* 
ment. 

Quoique je fufle moins brillant que mes 
convives, ils ne laiiTerent pas ée me témoig-» 
ner qu'ils étoienta^ez conteos de moi : Silva, 
me dit un des plus defialés, nous feroQs quel- 
que chofe de toi, mon ami. Je m'apperçois 
que tu as un fonds de génie» mais tu ne (çai^^ 
pas le faire valçir. . La crainte de mal parler 
t'empecbè de rien dire au hazard, k toute* 
foi^ ce n'eft qu'en bazardant des difcours» 
que mille. 2ens s'érigent aujour4^bui en beaux 
cfprits. Veux-tu briller, tu n'as qu'à te li- 
vrer à ta vivacité & rifquer indifféremment 
tout ce qui pourra te venir à la bouche. Ton 
étourderiç paiTera pour une noble bardieiTe. 
Quand tu débiterois cent impertinences, 
pourvu qu'avec cela il t'échappe feulement un 
bon mot, on oubliera les fottifes^ on retien* 
dra le trait, & l'on concevra une haute opi- 
niou de ton mérite. C'eû ce que pratiquent fi 
heureufement nos maîue^, & c'eft ainfi qu'ea 
doit ufer tO(^t hpmme qui vîfe à la réputatioi^ 
d'un efpritdiiftingué. 

Outre 
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Oatre que je ne fouhaitôis que trop de paf^ 
fèrpourun beau génie, lé fecretqu*on m*en- 
feîgnoit pour y; rcuflir me parôifïbit fi facile, 
>que je ne crus pas devoir lé négliger. Je 
réprouvai fur le champ, &le vin que j'avois 
bu rendit l'épreuve heareufe. C'eft à dire, 
que je parlai à tort & à trailers, & que j^eus 
le bonheur de mêler parmi beaucoup d*ex- 
trayagances quelques pointes d'efprit qui 
m'attirèrent des applaudiffemenS. Ce coup 
d'eflai me remplit de confiance. Je redou- 
blai de vÎTaaté, pour prôduire| quelque 
bonne faillie, & le hazard voulut encoj-ç 
que mes efforts ne fuflent pas inutiles. 

Hç bien, me dit alors celui de mes con- 
freres ^ui 'm*avoît adrelfé *la parole dans 
la rue, ne' comfeefices-tu pas â te décraiFcr ? 
îl n^jr * a pas deux heures que tu es avec 
ïidus, & te voilà déjà tout autre que tu^ n*é- 
toïs. . iTu changeras tous' les jours, à vue 



bourgeôifes ne font" pas cet 
effet. 'Sanî doute, lui répondis-je ; aufli je 
veui déformais confacrer mes fervîces à U 
nobleffe. , C*ëft fort bien dit, s'écria le valent 
de don Férnând. entre deux i^îns. Il n*ajp- 
partîent p^s aux bourgeois . de pofleder des 
gértîes fupétîeurs corome.nous.. Allons,, mef^ 
Setfrs, ajotita-jt-il,* faifons'fei'ment que nous 
ne fèi-virons jamais' ces grfedîns-là. ^ Jurons-r 
en par le Stix. Nous'lui applaudîinies, k le 

• • verre 
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trerre à lai^^A, nous iimes toas C€ burlefque 
ferment. 

Nous demeurâmes à table juf^u'à ce qu^it 
plût à nos maîtres de fe retirer. Ce fut à 
minuit. Ce qui parut à mes camarades un. 
excès de fobriété. Il gù. vrai que ces iêig- 
neurs ne fortoient de fi bonne heure du caba- 
fety que pour aller chez une fameufe .co- 
quette qui logeoit dans le quartier de la cour, 
& dont la maifon étoit nuit ù jour ouverte 
aux gens de plaifir. C'étoit une- femme de 
trente-cinq à quarante ans, parfaitement belle 
encore, amufante & il con^mmée dans l'arc 
àc plaire, qu/elle veadoity diioit-on, plus, 
cher les relies de ta beauté, qa'elle n'en avoit 
vendu les prémices. 11 y avoit toujours chez 
elle deux ou trois autres coquettes du pre<-, 
inier ordre, qui ne coptribuoient pas peu avL 
grand concours de feigx^eurs qu'on y voypit. 
Ils y jouoient l'apres-dînée. Ils foupoient; 
en fui te, & pafibient la nuit à boire & à fe 
rejouir. Nos maîtres demeurerént-làjufqu'au 
j0ur, 8c nous aufii fans nous ennuyer ; car, 
tandis qu'ils étoient avec leurs maîtrefTesyt 
nous nous amuûons avec les foubrettes. En-*. 
£n nous nous feparâmes tous au lever de l'au- 
rore, & nous allâmes nous repofer chacun de^ 
ion côté. 

Mon maître, s'étant; levé à £3n ordinaire 
fur le midi, «'habilla, il fortit. Je le fuivis^ 
4 nous entrâmes chez don Antonio Centellés, 
ou nous trouvâmes un certain don Aivaro de 
Acuna. ^C'était un vieux j;enulhoxaB»e»^un; 
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profefieal* de débaache. T<ms les jeunes 
gens qui voaloient devenir des hommes agré- 
ables, fe mettoient entre fes mains. Il les 
fbrmoit au plaifir, leur enfëignoit à briller 
dans le monde» h à diffiper leur patrimoine. 
Il n*appréhendoit plus de manger le fien, 
l'affaire en étoit faite. Après que ces trois 
cavaliers fe furent embraiies, CenteHés dît 
à mon maître : Parbleu» don Mathias, td ne 
pouvois arriver ici plus à plt>pos,, don Alvar 
vient me prendre pour me mener ehéss nn 
bourgeois qui donne à dîner au marquis de 
Zénete, ft à don Juan de Moncade. Je 
veux que tu fois de la partie. Hé comment, 
dit don Mathias, nomme-t-on ce bourgeois ? 
11 s'appelle Gregork) de Noriega, dit alors 
don Altar, %c je vais vous apprendra en 
deux mots ce que c^eft que te jeune 
homme. ' Son père» qui eft tin riche joaail- 
iier, eft idle négocier àt^ pierreries dans les 
pays étrangers, & lui a laifîe en partant la 
jOuilTarnse d*iin ^ros revenu. Gregorio eft 
un fer, qui a' une difpoiition prochaine i 
manger tout fon bien, qui tranche dû petit* 
maître, ft veat paffer pour homme d'eQnit 
en dépit de la nature. Il m^a prié de le con- 
duire. Je le gouverne % ftje puis v^ai apurer, 
meffîeurs, que jç le mené bpn train.. Le fonds 
de fon rtfrenu e'ft déjà Hen ehtaùié. ^ Je n'en 
doute fas, s'écria CenteHés. Je vois le bour- 
geois à Phôpitftl. Allons, don Matki^s, ton«' 
ctnua•>^il, jfaifonsconnoifFanceavec cet hômme- 
Wj & céÀéribttons à lerumeré J*y eoùfens^ fi- 
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pondit mon maître. Aaffi-bien j'aime à voir 
xenverfer la fortane de ces petits feignears 
roturiers, qui s'imaginent qu'on les confond 
avec nous. Rien> par exemple, ne me di- 
vertit taût que la difgrace de ce fils de pub« 
licain à qui le jeu & la vanité de figurer avec 
les grands ont fait vendre' jufqu'à Ta maifon. 



profpérité. 

Centelléi H mon maître fe rendirent avec 
don Alvar chez Gregorio de Noriega. Noos 
y allâmes auffi Mogicon & moi, tous deux ra- 
vis de trouver une, franche lippée & de con- 
tribuer de notre part à la ruine du bourgeois. 
En entrant nous apperçûmes plulieurs nom- 
mes occupés à préparer le dîner» Se il fortit 
des ragoûts qu'ils faifoient, une fumée qui 
prévenoit l'odorat en faveur du goût. Le 
marquis de Zénete U don Juan de Moncade 
venoient d'arriver. Le ^ître du logis me 
parut un grand benêt. Il affeâoit en vain de 
prendre l'allure àti petits-maîtres. C'étoit 
une très'-mauvaife copie de ces excellens ori- 
ginaux. Ou pour mieux dire» un imbécile 
qui vouloit fe donner un air délibéré. Re- 
préfeatez'vous un homme de ce caraétere en- 
tre cinq railleurs qui avoient tous pour but 
de fe moquer de lui Se de l'engager dans de 
grandes dépeniês. Mefiieurs, dit don Alvat » 
aprè# les premiers complimens, je vous donne 
k feigneuf Gregorio de Norîéga pour un ci(- 

Tomt L Y valier 


254 HisToms it Gil Bla^ 

valier des plus parfaits, H pofiede mille 
belles qualités. Sçavez-vous qu'il a Pefprit 
très-cultivé? Vous n'avez qu'à cKoiur. H 
eil éealement fort fur toutes les matières; 
depuis la logique la plus fine & la plus ferrée, 
julqu'à l'orthographe.. Oh ! cela eft trop fia- 
teur, interrompit le bourgeois en riant de 
•fort mauvaife grace. Je pourrois» feigneur 
Alvaro» vous rétorquer l'argument. C'eft 
vous qui êtes ce qu'on appelle un puits d'é- 
rudition. Je n'avois pas defifein, reprit don 
Alvar, de m'attirer une louange fi fpirituelle ; 
mais en vérité» ^efiieurs, pourfuivit-il^ le 
feigneur Oregorio ne fçauroit manquer de 
s'acquérir du nom dans le . monde. Pour 
moi, dit don Antonio, ce qui me charme en 
luiy & ce que je mets même au defilis de 
l'orthographe, c'eft le choix judicieux qu'il 
fait des perfonnes qu'il fréquente. Au lieu 
de fe borner au commerce des bourgeois, 
il ne veut voir que de jeunes feigneurs, fans 
s'embarraffer de ce qu'il lui en coûtera. 11 
y a là-dedans une élévation de fentimens 
qui m'enchante, U voilà ce qu'on appelle 
dépeâfer avec goût & avec difcernement. 

Ces difcours ironiques ne firent que pré- 
céder mille autres Semblables. Le pauvre 
Cregorio fut accommodé de toutes pieces. 
Les petits-maitres lui lançoient t.our a tour 
des traits, dont le îox ne. fentoit point Fat- 
teinte. Au contraire, il prenoit au pied de 
la lettre tout c« qu'on lui difoit, & il pa* 
roiftoit for( content dp fes convives. 11 lui 
. ,.' . feiubloît 
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lêmbloit même qu'en le tournant en. ridi- 
cule, ils lui faifoient encore grace. Enfin, 
il leur fervit de jouet pendant qu'ils furent 
à table. Se ils y demeurèrent le relie du 
jour & la nuit toute entière. Nous bûmes. 
à difcrétion, de même que nos maîtres, & 
nous étions bien conditionnes les uns Se le& 
autres, quand nous fortîmes de chez le bour- 
geois. 

^^~ ^^B ^r ^r ^^ T^ ^1^ ^r ^^^^ ^u ^r T^ ^m T^ ft^ ^m ^m ^S^ 

• CHAPITRE V. ^ 

Gil Bias devient homme à bonnes fortunes. It 
fait connoijfance avec une jolie perfonne» . 

Apres G[uelqaes heures de fi)mmeii, je me 
levai en bonne humeur, & me fou ve- 
nant des avis que Mélendez m'avoit donnés^ 
j^riai en attendant le réveil de mon maître^ 
faire ma cour à notre intendant, dont la va- 
nité me parut un peu flattée de l'attention 
que j'avois à lui rendre mes refpeds. Il me 
reçut d'un air grajdôux, & me demanda fl je 
m'accommodois du genre de vie des jeunes 
feignenrs. Je répondis qu'il étoit nouveau 
pour moi, mais que je ne déièfpérois pas de 
m'y accoutumer dans la fuite. 

Jfe m'y accoûtuipai efFeâivement, Se bien- 
tôt même. Je changeai d'humeur & d'efprit. 
De {zMt Se pofé que j'étois auparavant, je de- 
vins vif« étourdi^ turlupin. Le valet de don 
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Antonio me fit eompllment fur ma métamor- 
phofe, & me dit que pour être un illuftre il 
lie me manquoit plus que d'avoir de bonoes 
ibrtune). Il me repréfenta que c'étoît une 
«hofe abfolument nécefiaire pour achever un 
joli homme, oue tous nos camarades étoient 
aimés de quelque belle perfonne, 8e que 
lui» pour fa part, polHSdoît les bonnes gra« 
ces de deux femmes de qualité. Je jugeai 
que le maraud men toit. Monfieur Mogicon» 
lui disge^ vous êtes fans doute un garçon 
bien fait & fort fpirituel, vous avez du mé- 
rite ; mais je ne comprends pas comment des 
femmes de qualité chez qui vous ne demeu- 
fez point, ont pu fe laiflTer charmer d'an 
homme de votre condition. Oh vraiment, 
)ne répondit-il, elles ne fçavent pas oui je 
Ibis. C'eft fous les habits de mon . maître Se 
même fous ion nom que je fais ces conquêtes* 
Voici comment : Je m'habille en jeune feig- 
»eur. J'en prends les manières, je vais à Ta 
promenade. J'agace toutes les femmes que 
jfi vois, jufqu'à ce que j'en rencontre une qui 
réponde à mes mines. Je fuis celle-làs ^ 
fais fi bien que je lui parle. Je me dis don 
Antonio Centellës. Je demande un rendez* 
vous. La dame fait des façons. Elle me 
l'accorde bf téfUrm^ C'eft ainii, mon enfant, 
continua-t-il, que je me conduis pour avoir de 
bonnes fortunes, k je te confeille de fuivre 
mon exemple. 

• ^'avois tro© d'envie d*être un illuftre «oor 
n'écouter p^ ce co^ieil ; outre cela je ne me 
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fentôîs point de répugnance ppur une în- 
tngoe amoureufe. Je formai donc le defTein 
de me traveftir en jeune feigneur pour aller 
chercher des aventures galantes. Je n'ofai 
ine déguifer dans notre hotel, de peur que 
cela XA fut remafquç. Je pria un bel habil-^ 
lement Complet d^ns la garderobe de mon 
maître, ^ j'en fis un paquet que j'emportai 
chez un petit barbier de nies ' amis ; où je 
jugeai que je pourrois m'habiller & me de-^ 
fhabiller commodément. Là je me parai le 
xnieu^c qu'il me fut poffible. Le barbier mit 
auffi hi main à mon ajuftement, & quand 
nous crûmes qu'on n'y pouvoit plus rien 
ajouter, je marchai vers le pré de fainc Je* 
rôme,. d'où j'ctois bien perfuadé que je ne 
reviendrois .pas fans avoir trouve quelque 
bonne fortune. Mais je ne^fus. pas obligé, 
de courir fi loin pour en ébaucher une des 
plus brillantes. > - 

Comme je traverfois une me détournée^ 
je vis ionir d'une petite maifbn, & monter 
dans un carofie de louage qui étoît à la porte» 
une dame richement habillée & parfaitement 
bien faite; Je n\'arrêtai tout court poUr la 
confidéi^er, & je la faluai d'un air à lui faire 
comprendre qu'elle ne me d^plaifoit pasv De 
fqn côté, pour me faire voir qu'elle méritoit, 
encore plus que je ne penfots^'mon attention» 
elle leva pour un moment fon varie, & offrit 
à ma vue un vifage des phis agréables. Ce*^ 
pendant le carofie partit, U]t demeurai dans 
k rue un peu^ étourdi des traits que je. venoi» 
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di mr, I4» j0tM 6fUH* difi>if-j? en moi* 
jDémQ ! pçfte» il fa«(lroit.<«U poor m'sk^ 
fhever ! ^i 1#9 deux dftme9 qui aiovent Mûgi« 
^Q fi)nt'auÂ l^lle9 qvf celk^ei» voilà un &• 
«uin bi^fi b6U{'0iu< J« feroii charmé de 2doi» 
iWt> A j'^^is «»n6 pareille S9«itre(re. £q 
ffâbn% celte f^Kio«, je jettfd U^ ye^x par 
havAfd far h .i9«i(QD» d'où j'#vois vu foreur 
cette aiqi^Ue peribnne, fis j'apperçus i la fe^ 
iie(re 4'ufte âdteheifo uoe vieille femme ^q| 
me C( feue d^enlr er. 

Je vcuiu iiitffitôtii)a«4 la toaifeD, ^ je tiiQii- 
IffU deoa uQr i«ilk aflez propre ^ettf vénéra^ 
ble & difcrettft vieille, qui œe prenaitt p(9«ir 
un marquis, ^pm au moii», me falua refpec» 
lueufemeot k me;4tt t Je ne doute Ç9^» fsigr 
neur, que v«iM n'aye%jna«vaife opinion d'uao 
lemme qni, «iïns vous connoitre» vous ÙH. 
HgPQr d'eatror che% elle; mais v0q$ jugene^' 
peut-être plus favorablement de mfÂ% 4uadd 
vous fçaure» que je n'ctn uiè pas de cette 
^te avec tput le monde. Vous meparoifie» 
vm feigneur jde h cour. Vous ne vous tfoow 
pez ^A, fiflia mî^9 . iaterrc^pis^je» en éten» 
dant la jembe drroite, &. penchant le corps 
îur U banchegauche^ Je fuis, fan» vanité» 
d^une des plus grimes maifons. d'£fpagiie, 
Yqms en aves^ bien la mine, r^i^elk, lî; Je 
yçus avouerai que j'aime a feire jpbifir ans 
Ï«f(^nnes4^qi»li^t . Ç'eft mon foiWe. }9 
vous ai obCeiré pv ma fenêtre. . Vodis avcs 
reg^Aé trè8-*attenûvei»!e»t« cei»e A«ib{e».uaf 
d^me qui viqnt de m» sfuîiter» V<3iMi ftatH 
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]:kz«votta ivk goût pour elle I IHtes-te moî 
(;oiifideisôieiit. Foi d'homme de covr, 1»} 
xépondis-je^ elle m'a frappe. Je n'ai ja- 
mais rieo. vu de pltt3 piquant qDiç cette créa- 
tare-Xfi. FaqfiUz-noas eafemMei »a bonite^ 
if, <otDpte9 fur ma rec^nnoM&iloe. Il fai^ 
bon rendre €e$ forted de femcei à nous mr* 
très grands feigneurs; oe ne i<H»t pas ce«x 
qai; no«9 payons le plu» mal. 
. je vouj l'ai déjà «Ut, répliqua ^e vieille, )^ 
ùi» touDe 4«ypiiée aux pm^niiea de eondi-; 
timu i«:flie plais à Imir ecye uiile* Je re^ 
çott icii p«r exemplci cercaJAes femiie^ que 
des M^r^ de v^erca einpécheet 4^ vw leurs 
galans chea elles. Je kur prête ma maifoii 
pottr concftUer leur lempérameot avec la bir 
etifétnee. Fort hieii, lui dis'-je» & vç*us ye» 
nés apparnument de. faire «e pUiiir a la 
dame dont il s'agit* Non^ lépoioâi^eile, c'eft 
«ne je«n0 veuire de qualitif qi4 cbercl^ lui 
amants sMiist elle e& fi . dificik . }à>«ieAttâ| 
ffue je fte f^aû £ vous loi cenvif^eex, ^«d^ 
gré tout ]e:^Bléiite que vous poiavea avDÎr* Jq 
lui ai déjà préfenté trois cavaliers bien \ân 
tia, qufeUs a dédai^&és. Oh ^ pafbleM» ma 
çbere« m'éeaiai-je d'un air de.eonéance, tu 
n^ais qii'à me «nettre à fes treu^es ; je t'eii 
tendrai beu». C(9mpte, fur xpAi parole» Te fuit 
curieux ài^wm un tête à tetio^avee use beauie 
dafi^iW. Je n'en ai point: encore renco«af4 
d^ ce^ciraâere*là« He bien» jpite dit la vf- 
ritt«, v<eua Ui'wvcatrqu'à.vemrki «leuiaifii à ]« 
iy»én«^ JHttmh. Voua Atia£|£€B. Mttlie CUCWr 
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fité. Je ny manquerai- pas, lui ifepartis-jc- 
Nous verrons Û un jeune feîgneur tel que moi' 
peut rater une cooquéter 

Je retournai chez le petit barbier» fan® von-! 
loir chercher d'autres aventures, & fort im- 
patient de la foite de cdle]à. Ainiî» le jour 
fuivant, après m*ctre encore bien ajuf^é, je 
I me rendis -ch^Bz la vieille une heu^e plutôt 
' qu'il ne falloit. Seigneur, me dit-elle, vou» 
êtes ponéluel, & je vous en fçaîs bon gré. 11 
eft vrai que iachofe en vaut hien la peine^ 
J'ai vu notre jeune veuve> Se nous nous ibm* 
Inès fort entretenues de vous. On m'a dé-' 
fendu de parler: mais j'ai pris tant d'amitié 
pour voùsy que je ne puis me taire. . Vou^ 
avez plu, & vous alle& devenir on heureux 
feigneur. Entre^nbus, la dame èft un mor-- 
«ceatt tout appétiii^nt. *Son mari n'a pas 
vécu - long-tems avec e11e« Il ii'a fait que 
paiTer comme une ombre. Elle a tout le 
mérite d'une fille. La bonne vieille fan» 
doute vouloit dire d'une de ces filles d'efprit 
qui fçavent vivre fans ennui dans le céli- 
bat. 

L'héroïne dix rendez^vous arriva bientôt e» 
carofie de louage, oomme le joitr précadent/ 
& vêtue de fuperbes habits. D'abord qu'elle 
parut dans la falk, je débutai par cinq ou fix 
révérences de petit-maître, accompagnées de 
leurs plus gracieufes contorfions. Après quoi^ 
je m'approchai d'elk d'un air très-fAœiliery 
Se lui' dis, Ma princefle, vous voyez an ilig- 
neur qui en a daai» l'aile. Votre image de* 
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puis hkr s'ofire inceffamment à mon efprit, 
ic vous avez expulfé de mon cœur une du- 
diefTe qui commençoit à y prendre pied. Le 
triomphe eft trop glorieux pour moi, répon- 
dit-elle, en ôtant Ton voile ; mais je n'en ref- 
fens pas une joie pure. Un jeune feieneur 
aime le changement ; & fon cœur efl, dit- on» 
plus difficile à garder que la piilole volante. 
Hé ma reine! repris-je^ laifTons-là, 3*11 vous 
plaît l'avenir. Ne fongeons qu'au pré(ènt. 
Vous êtes belle. Je fuis amoureux. Si 
mon amour vous' eft agréable, engageons-* 
nous fans réflexion ; embarquons nous com-* 
me les matelots, n'envifageons point les pé- 
rils de la navigation. N'en regardons que 
les piaiiirs. 

. En achevant ces paroles, je me jettai avec 
tranfport aux genoux de ma nymphe & pour 
mieux imiter les petits-mahres, je la prefTai 
d'une manière pétulante de faire mon bon-^ 
heur. BDe me parut un peu' émue de mes 
laftances ; maïs elle ne crut pas devoir s'y 
rendre encore ; & me repouifant : Arrêtez- 
vou$, me dit-elle, vous êtes trop vif; vous 
avez l'air libertin. J'ai bien peur que vous 
ne ibyez un petit débauché. Fi donc, ma-« 
dame, m'iécriai-jd, pouvez- vous haïr ce qu'ai* 
ment les femmes hors du commun ? Il n'y a 
plus que quelques bourgeoifes qui fe révolu 
tent contre la débauche. C'en . eft trop, re- 
prit-elle, je me rends à une raifon il forte. 
Je vcHs bien qu'avec vous autres feigneurs les 
^maceft «OM inutiles. 11 faut qu'une femme 
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fafTe la moitié da chemin. App^nez donc 
votre vléloire» ajouta>t-elle avec une appa-. 
renée de confufion, comme ii fa pudeur eût 
foufFert de cet aveu ; vous m'avez infpiré de» 
fentimens que je n'ai jamais eus pour per— 
fonne. Se je n'ai plus befoin que de fçavoir 
qui vous êtes, pour me déterminer à Toas 
choifir pour mon amant. Je vous crois un 
jeune feigneur, & même un honnête homme. 
Cependant je n'en fuis point afTurée.; &r 
quelque prévenue que je fois en votre faveur^ 
je ne veux pas donner ma tendrefie à un in- 
connu. 

Je me fouvins alors de quelle façon le va- 
let de don Antonio m'^voit dit qu'il ibrtoit- 
d'un pareil embarras ; & voulant à ion ex-, 
emple paffer pour mon maître : Madame, 
dis-je à ma veuve, je ne me défendrai point 
de vous apprendre mon nom. Il eft ailèz 
beau pour mériter d'être avoué. Avez*vou9 
entendu parler de^ don Mathias de Silva I 
Oui» répondit-elle ; je votts dirai même qae 
je l'ai vu chez une pçrfbnne de . ma connoif- 
fance*; Quoique, déjà effronté, je fus un pea 
troublé de cette réponfe. Je me raffurai tou- 
tefois-dans le moment ; Se faifant force de 
génie pour me tirer de-là : Hé . bien, mon 
ange, repris-je, vous connoiiFez uo feignear 
, . . que ... je connois auffi ... Je fuis de fa 
maifon, puisqu'il faut vous le dire. Son a- 
yeul époufa la belle fœur d'un onck lie mon 
père. Nous fommes» comme vous vo^ez, af- 
ièz proches parens. Je m'appelle don Cé- 
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far. Je fuis fils unique de l'illuftre don Fer- 
Hand de Ribéra, qui fat tué il y a quinze 
ans dans une bataille qui fe donna fur les 
frontières de Portugal. Je vousferois bien 
un détail de Taéiion, elle fut diablement 
vive ; mais ce feroit perdre des momens pré- 
cieux que l'amour veut que J'employe plus 
^agréablement. 

Je devins prefTant k paffionné après ce dif« 
cours. Ce qui ne me mena pourtant à rien. 
Les faveurs que ma déeiTe me laifHi prendre, 
ne fervirent qu'à me faire foupirer après celles 
qu'elle me refufa. La cruelle regagna fon 
caroiTe qui l'attendoit à la porte. Te ne laif- 
fai pas néanmoins de me retirer tres-fatisfaic 
cle ma bonne fortune, bien que je ne fuile 
pas encore parfaitement heureux. Si^ difois* 
le en moi-même, je n'ai obtenu que des^ de* 
mi-bontés, c'eft que ma dame eft une per- 
sonne qualifiée, qui n'a pas cru devoir céder 
à mes tranfports dans un^ premiere entrevue. 
La fierté de fa naififance a rétardé mon bon- 
heur. Mais il n'eft différé que de quelques 
jours. Il eft bien vrai que je me repréfentat 
aufii que ce pouvoit être une matoife des plus 
rafinées. Cependant j'aimai mieux regarder 
la chofe du bon côté que du mauvais, & je 
confervai l'avantageufe opinion que j'avois 
conçue de ma veuve. Nous étions convenus 
en nous quittant de nous revoir le fur lende- 
main, & l'efpérance de parvenir an comble 
de mes vœux me donnoit un avant-goût des 


plaifirs dont je me flattois. 
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L'efprit pldn (ks plus riaates imites» je 
me rendis chez mon barbier, \t changeai 
d'habit & j'allai joindre mon maître dans un 
tripot où je fçàvoit qu'il étoic. Je le trouvai 
engagé an jeu, & je m'apperças qu'il gag* 
noit s car il ne reflerobloit pas à ces joueurs 
froids qai s'enrichifient ou fe ruinent fans 
changer de vifage. Il étoit railleur tt inib^ 
lent dam la proTpérité & fort bourru dans la 
mauvaife fortune. Il fortit fort gai du tripot^ 
& prit le chemin du ibiâtn du Prina. Je le 
fuivis jufqu'à la porte de la comédie. Là me 
mettant un ducat dans la main : Tiens^ Gil 
Bias, me dit-il, puifque j'ai gagné aujourdV . 
huiy je veux que tu t'en reflentes* Va te di* 
vertir avec tes camarades» & viens me pren» 
dre à minuit chea Arfenie» où je dois fouper 
avec don Alexo Segiar. A ces mots» il ren- 
tra & je demeurai à rêver avec qui je pourrois 
dépenser mon ducat* felon l'intention du fon*- 
dateur. Je ne rêvai pas long^tems. Clariti 
valet de don Alexo fe préfeota tout à coup 
devant moi. Je le menai au premier cabaret» 
& nous nous y amufames jufqu'à minuit. Dc*> 
là nous nous rendîmes à la maifon d'Arfenie 
où Clarin avoit ordre auffi de fe trouver. Un 
petit laquais nous ouvrit la porte Se nous fit 
entrer dans une falle bafTe, ou la femme- de 
chambre d'Arienie & celle de Flûrimondc 
rioient à gorge déployée en s'entretenant en«> 
femble» tandis que leurs maitrefles étoient ea 
haut avec nos maîtres. 

L'arrivée 
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I/arrivée de deux vtvans qui venoient de 
Uen fouper ne pouvoit pas être défagréables 
à des ib a brette^ & à des foubrettes de comé- 
diennes encoie ; mais quel fut mon étonne- 
jnettty ]orfque dans une de ces. fuivantes je 
zeconnus ma veuve, mon adorable veuve, que 
je eroyoxs comtefTe ou marquife. Elle ne pa- 
sut pas moins étonnée de voir fon cher don 
Céfar de Ribéra changé en valet de petit- 
maître. Nous nous regardâmes toutefois Tun 
Fautre fans nous déconcerter. Il nous prk 
même à tous deux une envie de rire que nous 
ne pûmes nous empêcher de fatisfaire. Après 
^uoi Laure, c'eil ainfi qu'elle s'appelloit« me 
tirant à part» tandis que Clarin parloit à fa 
compagne, me tendit gracieufement la^ main 
& me dit tout bas : Touchez-là, »fe|gneur 
don Céfar ; au lieu de nous faire des repro- 
ches réciproques, faifons-nous des complir 
jsens, mon ami. Vous avez fait votre rôle à 
ravir, & je ne me fuis point mal non plus ac- 
quittée du mien. Qu'en dites-vous ? Avouez 
-que vous m'avez prife pour une de ces jolies 
&mmes de qualité, qui fe plaifent à faire des 
cquippées. Il eft vrai, lui répondis-je ; mais 
^ui que vous foyez, ma reine, je n'ai point 
changé de fentiment en changeant de forme. 
Agréez, de grace, mes fervices, & permettez 
que le valet de chambre de don Mathias 
achevé ce que don Céfar a fi heureufement 
commencé. Va, reprit-elle, je t'aime encore 
mieux dans ton naturel qu'autrement. Tu es 
en homme ce que je fuis en femme» C'eft la 
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ptas grand* losange que je paifie te écmfUtr^ 
jt te reçois au sombre de mes AdorafC^im» 
NoBs n'avons plus be(bin du miniftere de la 
TÎeille. Ta peux venir ici me voir Itfatef 
ment. Nous autres dames de théâtre, no» 
vivons fans contrainte 6c pèle mék avec let 
hommes* Je conviens qu'il y paioit quel- 
quefois ; mais le public en rit, Se nous loniH 
mes faites, comme tu fçais, pour le div«rdr* 
Nous en demeurâmes-là, parce que nons 
auctions pas feuls. La converfatîon devine 
générale, vive, enjouée 6c pleine d'équiro^ 
ques claires. Chacun y mit du fien. . La 
futvante d'Arfenie fur^tout, mon aimable 
Lattre brilla fort 6c fit paroitre beaucoup 
plus d'efprit que de vertu. D'un autre cécé 
nos maîtres 6c les comédiennes pouâbient 
fouvent de longs éclats de rire que nous en^ 
tendions. Ce qui fuppofe que leur entre* 
tien étoit auifî raifonnable que le notre. Si 
Ton eût écrit toutes les belles chofes -qui €e 
dirent chez ^rfen^e, on en auroit* je crois» 
compofé un livre très-jnftruéèif pour la jta* 
nefTe. Cependant l'heure de la retraite, 
c'eft-à-dire le jour arriva, il fallut fê feparer* 
Clurin fuivit don Alexo, 6e je me retirai avec 
don Matfaias* 
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Dt ^intritten de quelque t /eigneur s fur ks am" 
diens de la troupe du prinee* 

CE joar-1à mon maître à Ton levé reçut 
, un billet de don Alexo Segiar; qui lui %^. 
mandoit de fe rendre chez lui. Nous y al- 
lâmes» & BOUS trouvâmes avec lui le marqnis 
de Zeaete & un autre jeune fêîgneur de bo&- ' 
iie mine qoe je n*avois jamais vu : Don Ma» 
tkias, dit Segiar à mon patron, en lui pré- 
lentatît ce cavalier que je ne connoifFois point» 
vous T0je2 don Pompéyo de Cafbo moi^ pa-> 
tttkt: Il efl preique dès fon enfance à la 
cour de Pologne» Il arriva &îer au foir à 
Madrid. & il s'en retourne dès demain à 
Waribvie. Il n'a que cette journée à me 
donner. Je veux profiter d'un tems fi pré- 
cieux, & j'ai cru que pour le lui faire trouver 
agréable, j'avois. befotn de vous h du mar<» 
quis de Zénete. Là-deiTus mon maître & le 
lurent de don Alexo s^embsafiierent & fe firent 
l'un à l'autre force complimens. Je fus tfès^ 
fetisfait de ce que dit don Pompéyo. Il me 
|)arttt avoir l'elprit folide 5c délié. 
^ On dîna cnez Segiar, $c ces feigneurâ 
«Mes le repas jouèrent pour s'amufèr jufqu'à 
f'neHre de la Comédie. Alor.<& ils allèrent 
«mis eafcxoblc au théâtre du • Prince vo^ re*- 
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préfenter une tragédie nouvelle qui avcît pour 
titre : La reine ae Carthage. La piece fînlew 
ils revinrent fouper au même endroit où î2s 
avoient dîné, & leur converfation roula d*a- 
bord fur le poëme qu'ils venoient d'entendre; 
•nfttite fur les aâeurs. Pour l'ouvrage, 9^a- 
cria don Maihias^, je l'eAime peu. J'y trouve 
£née encore plus fade que dans l'Ënéïde; 
itiais il faut convenir que la piece â été jouée 
divinement. Qu'en penfe le feîgneur Pom^ 
péyo f II n^efl pas, ce me femble, de noB 
ibntiment. Meffîeurs, ait ce cavalier, en foâ- 
riant, je vous ai vu tantôt fi charmé de vm 
aâeurs & particulièrement de vos aârices, -que 
je n'oferois vous avouer que j'en ai jugé toac 
autrement que vous. C'eft fort bien fait, in- 
terrompît don Alexo en plaifantant, vos cent- 
iares feroient ici fort mai reçues. Refpeâes 
nos a^rices devant les trompettes de leur ré* 
putation. Nous buvont ^us les jours avec 
elles.; nous lés garantiiTons parfaites. NotM 
en donnerons û Ton veut des cerci1icatfi« J6 
n'en doute poiat, lui répondit fou parent^ 
vous en donneriez même de leurs vie & 
mœurs, tant vous me paroifTez amis. 

Vos comédiennes Polonoifes, dit en tîant 
2e marquis de Zénete, font fans doute bea«* 
coup meilleures. Ouicertaiaementt j*epHqiU 
don Pompéyo, elles valent mieux. U y ea a 
ëtt -moins quelques-unes qui n'oii'^ pas lé 
moindre dé£aut* Celles-là, «-éprit le macv 
quis, peuvent cbmpter fur vos certificats, fe 
A^ai point d; iiaiïon avec eUe^^ repartit don 

Fompéyo« 
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^^ompéyo. Je ne fuis point de leurs dé-* 
bauqhes. Je pub juger de leur mérite fa^s 
prévenMon. £n bonne foi, pourfuivit-il» croy* 
«3-vo«s avoir une troupe excellente? Noa 
paxbku, dit le marquis, j^ ne le crois pas» & 
je ne veux défendre qu'un très-petit nprobre 
d'adlenrs. J'aba.ndonne tout le reile. Ne 
co&viendrez-vous pas que Tadlrice qui a joué 
le rple de Didon eft. admirable ? N'a*t-elle 
paa repréfenté cette reine avec toute la no* 
biefïe h tout l'agrément convenable à l'idée 
i|oe nous en avons ? £t n'avez^vous pas ad* 
miré avec quel art elle attache un fpe<5iateur9 
$1 lui fait fentir les mouvemens de toutes leii 
p9^ns qu'elle exprime : On peut dire qu'elle 
cft cQnibnomée dans les rafinemens de la dé- 
clamation. Je demeure d'accord, ^t Ppm^ 
péyo, qu'elle i^ait émouvoir U toucner : jau* 
mais comédienne n'eut plus d'entrailles, Si 
c'eft une belle répréfentation. Mais ee n'eft 
point une aftrice fans défaut. Deux ou troi^ 
chofes m'ont cboqué àtSA fon jçu. Veutreli^ 
2Barquer.de la furprife j elle roulf les^ yeu;^ 
d'une manière outrée ; ce qui fied mal à une 
princeiTe. Ajoutez à c^la qu'«^ gpflii&nt le 
Ion de fa voix, qui eft na^urelleaaent doux» 
^lle en corrofnpt la douceoTt^ &. fo^me un 
creux aHTez défagréàble. D'ajUeurs, il m'4 
iêmblé dans plus d'un «ndroVi'dfi la piece, 
qtt*on pouvoit la foupçonner de ne p9« trop 
entendre ce qu'elle difoit. J'aime mieux poui<- 
tanc croire qu'elle étoit diilrai}:e, qf99 de l'acr 
Pifer de jA^nquer^d'intelligeaçe. . 
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A ce que je vois, dit alors don Mathîas 
cenfear» vous ne feriez pas homme 1 faire 
des vers à la loaange de nos comédiennes ? 
Pardonnez-moi» répondît don Pompeyo, Je 
découvre beaucoup de talent au travers <ie 
leurs défauts. Je vous dirai même que je 
fuis . enchanté de l'aârice qui a fait fa fui- 
vante dans les intermèdes. Le 'beau natu- 
rel 1 avec quelle grace elle occupe la fcene§ 
A-t-elle quelque bon mot à débiter : elle 
Paifaifonne d'un- fouris malin & plein île 
charmes qui lui donne un nouveau prix. On 
pourroit lui reprocher qu'elle le livre quel- 
quefois un peu trop à fon feu & pailè les 
bornes d'une honnête hardieflè; mais il ne 
faut pas être fi févere. Je voudrois fenîe- 
ihent quMle fe corrigeât d'une mauvaife ha* 
bitude. Souvent au milieu d'une fcene, dans 
un endroit ferieux elle interrompt tout à 
coup PaftîonJ pour céder à une folle envie 
de rire qui lui prend. Vous me direz que 
le parterre ' l'api^àudit dans ces axomens 
mêmes. Cela eft heureux. - • 

Eh que penfez-vous des hommes» inter- 
rompit le marquis ? Vous devez tirer fur eux 
à cartouches» puifque von3 n'épargnez pas 
!es femtties. Non^ <lit Pompéjro, j'ai trouva 
quelques jeunes- aélêurs qui promettent» & 
je fuis furtout aflez content cfe ce gros co- 
inédien>qni a joué lé rôle de premier itainîftre 
de Didon. Il récite trèâ-naturellement» & 
c'eft ainfi qu'on déclame en Pologne. Si 
vous êtes tottiifaic de ceul!x ià> dit Segîar« 
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▼oils êerez être charmé dé celui qui a fait te 
perfbnnsige d'Enée. Ne vous a-t-il pas para 
un grand comédien ? un aâ:eur original ? 
Fort original, répondît le cenfeur; il a des 
tons qui lui font particuliers» & il en a de 
bien aigus. Prefque toqjours^ors de la na* 
tare, il précipite les paroles qui renferment 
le ientiment, 8c appuyé far les autres* II 
fait même des éclats fur des conjonâions. 
n m'a fort diverti, & particulièrement lorfi- 
qu'îl exprimoît à fon confident la violence 
qu'il fe faifoit d'abandonner fa princefTe. On 
ne fçauroît témoigner de la doulear plus co- 
iniquement* Tout beau, coufin, répliqua 
don Alexo, tu nous ferois croire à la fin 
u'on n'eft pas de trop bon goût à la cour 
e Pologne* Sçais-tu bien' que l'aôeur dont 
nous parlons eft un fnjet rare ? N'as-tu pas 
entendu les battemens de mains qu'il a ex- 
cités. ' Cela prouve qu'il n'eft pea» ir mau- 
vais. Cela ne prouve rien, repartit don 
Pompéyo. Mefiieurs, ajontàTt-il, laiiTons-iày 
je vous prie, les applaudifi!emens du par- 
terre. Il en donne fouvent aux aûeurs foct 
mal à propos. Il applaudit même plus rare- 
ment au vrai mérite qu'au faux, comme 
Phèdre nous l'apprend par une fable ingé- 
nieufe. Permettez-moi de vous la rapportai* 
La voici. 

Tout le peuple d'une ville, s'étoit aflem- 
blé dans une grande place, pour vbir jouer 
des pantomimes. Parmi ces aéieurs,' il y eh 
avoit un qu'on applaudififoit à chaque mo- 
ment. 
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ment. Ce boqfiÎDii Cur Ia Su du jev voi4a« 
fermer )e théaM par un CpeAacle bo^vcmu 
Il panait ieul fiir 1» fc<i>e» f« baifTa* iè cpu* 
viit la tête de Ion vk^tstxm% U fe mît à coa* 
tise&iie le eri d'un cockpn de Iak. Il s'en 
acquitta de n:iaoî«rei^ q«i'oii ^Hm^gina ^«'îl 
en aveît . un véritabl^nient foi» Tes habits* 
On Int criar de- ftcoMet ^div m^Meau & fa 
Tobe ; ce qu'il fit. £t eomme il nf fe troiiya 
•nen dbefibne, le^.appltmdifieflriep» fe reao»- 
vellemnt avec plus de fiireai dans l'alun 
Mée. - Ua pa^n qui étdlt d» nombre de« 
débiteurs» i^x choqué de ces témoignages 
jPedmiTation. Mefiiieiirsy s'écria-t-il, vous 9r- 
vtt toit dfêtie êhnrmé de $e J»oii&n.. JQ 
ai'cft pat îi bon aélcttr que vous le croyea. 
j^ fçais mieux iaire qfue lui le cochon de lait i 
h il }vens eit dostex, votsi r/%v9^ qu'à rene- 
mr ki dcfpain à la mênie heure. I^e peuple 
mévenu^ntfaireiir du pantoœieie» fe raââ»- 
'hla le jeur&iivanteB pfa» gmd nombre» U 
.pluate pouj; fifter k pejrfan». que .p9«r voir 
-ee qu'il {çavok faâre. Les: deurx. rivAnx p»- 
•f mené 6u le théateei. Le boi»ffpf) connne»- 
-ça, &: fut encore pins applaudi que le jour 

rréeédeniL Alors le viila^oit s^etnnt hkiSc 
fon taue St cniveleppé de &^ nulRteaii* tira 
.l*aECÎ|le ^ bv «éritabkr co d w» qu'il tenott 
fous fon bras,. & lui fit pôuiTer des 'çm. per- 
•OMt9« Cependâiit>l'aliâanceiMelai(rapa6 de 
^Onrec le prioc au: peatoentme» êr chidrgea de 
/iniéei le pajrlaiv qAâ «entrent toat.^a coup 
le eadiait.da laii nnx. ipcaaten» : Mei|»e«fs, 
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leur dît-îl, ce n'eft pas moi que vous (ilHez» 
c*feft le cochon lui même« Voyez quels juges 
TOUS êtes. 

Cou fin» dît don Alexo, ta fable eft un 
peu vive. Néanmoins malgré ton cochon de 
lait nous n'en démordrons pas. Changeons 
de matière, pourfuivit-îl, celle-ci m*énnuye. 
Ta pars donc demain» quelque envie que 
j'aye de te pofïeder plus long-tems f Je vou- 
drois» répondit fon parent» pouvoir faire ici 
nn plus long féjour, mais je ne le puis. Je 
vous Tai déjà dit, je fuis venu à la cour d'Ê- 
ipagne pour une affaire d'état. Je parlai 
hier en arrivant au premier minidre. Je dois 
le voir encore demain matin. Se je partirai 
un moment après pour m'en retourner à 
-Warfovie. Te voilà devenu Polonois, ré- 
pliqua Segiar, Se felon toutes les apparences» 
ta ne reviendras point demeurer a Madrid. 
}e crois que non, repartit don Pompéyo ; J'ai 
le bonheur d'être aimé du .roi de Pologne. 
J*ai beaucoup d'agrément à fa cour. Quel- 
que bonté pourtant qu'il ait pour moi, croi- 
nez- vous que j'ai été fur le point de fortir de 
ibs états î Hé par quelle aventure, dit le 
marquis ? Contez-noi;is cela, je vous prie : 
Trèsrvolontîers, répondit don Pompéyo; Se 
c*eil en même tems mon hiftoire dont je vais 
YOtts faire le récit* 
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CHAPITRE VIL 
Hijioire di don Pompéyo de Caflnt* 

DON Alexo, pourfuivit-îl, (ç^t qtx'aK 
fortir de mon enfance, je voalas {tfea* 
dre^c parti des armes» & -qae voyant no- 
tre pays tranqttile, j'allai en Pologne, à qui 
les Tttrcs venoîent alors de déclarer la guerre. 
Je me fis préfènter an roi, qui me donna de 
remploi 'dans Ibn armée. J'étois un cadet 
des moins riches d'Ëfpagne. Ce qui m*im^ 



qa'apres 

afTez ïongue guerre la paix ayant ^é laite, le 
Toi fur les bons témoignages que les officier» 
généraux lui rendirent de moi,^me grati&i 
d'une penfion confidérable. Senfible à 1« 
généronté de ce monarque, je ne .perdois paa 
une occafion de lui en témoigner ma récos- 
noifTance par. mon affiduité. J'étoîs devant 
lui à toutes les heures où il elt permis de le 
prcfcnier à fcs regards. Par cette conduite» 
;je me its infenfib&ment aimer de ce prince^ 
& j'en reçus de nouveaux bienfaits. 

Un jour que je me diiUnguai dans une 
courfe de bague, & dans un combat de tau* 
reaux qui la précéda, toute la cour loua m« 
force & mon adreiTc ; & lorfque comblé d'ap- 

plaudiiTcmen^ 
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plaudîilemens» je fus de retour ckez moi, jV 
trouvai un billet par lequel on me mandoK 
qu'une dame» dont la conquête devoit plut 
B tout l'honneur que je m'etoit 


flatter que 
acquÎ5 ce jour-là, fouhaitoit de m'entreteni/, 
$c que je n'avoîs» à l'entrée de la nuit, qu'à 
jne rendre à certain lieu qu'on me mar* 
qooît. Cette lettre me fît plus de plaifir que 
toutes les louanges qu'on m'avoit données. Se 
je m'imaginai que la perfonne qui m'écri- 
Toit, devoit être une femme de la pre^niere 
qualité. Vous jugez bien que je volai au 
zendez-vous. Une vieille qui m'y attendoit 
pour me fervir de. guide, m'introduifit par 
une petite porte du jardin dans une grande 
maifon, & m'enferma dans un riche cabinet» 
en me difant : Demeurez-ici. Je vais aver* 
tir ma maîtrefle de votre arrivée* J'apper- 
çus bien des cho&s précieufes dans ce ca-^ 



(^ue pour me connrmer aans i opi- 
nion que j'avois d^a conçue de la noblefle de 
la dame. Si tout ce que je voyois fembloit 
m'aflurer que ce ne pouvoit être qu'une per* 
fonne du premier rang, quand elle, parut, elle 
acheva de me le perfuader, par ion air no- 
ble & majeftueux. Cependant ce n'étoit pat 
ce que je penfois. 

Seigneur cavalier, me dit-elle, après la dé« 
marche que je fais en votre faveur, il feroit 
inutile de vouloir vous cacher que j'ai de tenr 
dses featimens {tour vous. Xe mérite que 

YOU» 
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^vous ave2 fait paroître aujourd'hui devant 
toqte la cour, ne me les a point infpîrés. 
Il en précipite feulement le témoigna^. Je 
vous ai vu plus d'une fois. Je me fuis in- 
formée de vousy & le bien qu'on m'en a dit» 
m'a déterminée à fuivre mon pencKant. Ne 
crovcz-pas, pour fuivit- elle, avw fait la con- 
ouete d'une altefie. Je 'ne fuis que la veuve 
d'un fimple officier des gardes du roi : mais 
ce qui rend votre viôoire glorieufe, c'eft la 
préférence que je vous donne fur un des 
plus grands feigneurs du royaume. Le prince 
de Radzivil m'aime, & n'épargne rien pour 
me plaire. Il n'y peut toutefois réufiir, 
& je ne foufFre fes empreflemens que par 
vanité. 

Quoique je vilTe bien, à ce di(cours, que 
j'avois affaire à une coquette, je ne laiflai psa 
de fçavoir bon gré de cette aventure à moa 
étoile. Dona Hortenfia, c'eil ainfî que (c 
nommoit la dame, étoit encore dans fa pre< 
miere jeuneffe, 8c fa beauté m'éblouit. De 
plus,- on m'ofFroit la poifeiÉon d'un cœur qui 
fe refufoît aux foins d'un prince. Quel tri- 
omphe pour un cavalier Ëfpagnol ! Je roc 
prollernai aux pieds d*Hortenfe, pour la re- 
mercier de fes bontés, je lui dis tout ce qu'on 
homme galant pouvoit lui dire, & elle eut 
Heu d'être fathfaite des tranfports de recon- 
noiifance que je £s éclater. Aufli nous fépa- 
râmes-nous tous deux les meilleurs amis da 
monde, après être convenus que nous nous 
venions tous les foirsy que le prince ne 

pourroit 
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pourroit venir chez elle. Ce qu'on promit 
:dem.e faire fçavoîrtrès-exadlement. On n'y 
manqua pas, & je devins enfin l'adorateur de 
cette nouvelle Venus. 

Mais les plaifirs de la vie ne font pas d'é- 
ternelle durée.' Quelques mefures que prît 
la daiçe pour dérober la connoifTance de no- 
tre commerce à mon rival, il ne laiiTa pas 
:d'apprendre tout ce qu'il nous importoit fort 
qu'il ignorât. Une fervante mécontente le 
mit au fait. Ce feigneur naturellement gé- 
néreux, mai& fier, jaloux & violent, fut in- 
digné de mon audace. La colère & la jalou- 
.fie lui troublèrent l'efprit ; & ne confaltant 
.que fa fureur, il réfolut de fe venger de moi 
d'une manière infâme. Une nuit que j'étois 
chez Hortenfe, il vint m'attendre à ia^petite 
porte du jardin avec tous fes valets, armés de 
•bâtons. Dè9 que je f ^rtis, il me fit faifir par 
ces miférables, & leur ordonna de oi'afTommer. 
Frappez, leurdit-iU que le téméraire périflfe 
fous vos coups. C'efl: ainfi que je veux pu- 
•nir fon infolence. Il n'eut pas achevé ces 
paroles, que c^s gens m'aflaillirent tous en- 
jemble & me donnèrent tant de coups de 
bâtons, qu'ils m'étendirent fur la place. 
,Après quoi ils fe retirent avec leur maître, 
^our qui cette cruelle exécution avoit été un 
îpeftacle bien doux. Je demeurai le refte de 
■la nuit dans l'état où ils m'avoient mis. A 
la pointe du jour, il paiTa près de moi quel- 
ques perfonnes, qui s'appercevant que je re- 
fpirois encore, eurent U chaHté. de me por- 

tom L A a ter 
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ter chez' nn chirurgien. Pflr bonkeiif mts 
bleffures ne fc trouvèrent pfts noftelks, & je 
tombai entre les m'sànt d'tm hâhile Komviey 
^ai me guérit en dçux mds pârfutem^nt. Ait 
bout de ce tesns-là, je repaies à la eottr& re- 
pris mes premieres brifees, excepté qae je ne 
retournai plus che^ Honenfë, qtn de ion cô- 
té ne fit aucune démarche ponr me revokf 
parce que le tnince, & ce prix-là, kd av<Rt 
pardonné fon infidélité. 

Comme mon aventure n'étoît ignorée de 
perfonne, & que je ne ptUbis pae poitt uit 
Êche, tout le monde s'étonnoît de me voir 
ai^ffi tranquiie, que fi }t n'éinflë pas reçu un 
affront. Car je ne difois pas ce que je peo" 
foisy & Je fembkis n'avoir aucun reficnti- 
;nent. On ne (cavoit que s'imaginer de mk 
faufle infenfîbilité. Les was çroydent que 
malgré mon courage» le rang de Toften^r 
jne tenoît en rcipect & m'obligec^ à dévorer 
rofTenfe; les autres, avec plus de raifon (e 
défioîent de mon filence, & vegardoient com- 
me un calme trompeur la fituation paifible 
où je paroîfibis être. Le roi jugea, comme 
ces derniers, que je n^étois pas hoftime à 
laiiTer un outrage impuni, 8c aue je ne Dian^ 
querois pas de me venger, U-tôt que j'en 
trouverois une occafîon favorable. Pour 
fçavoir s'il devinoit ma penfée, il me fit un 
jour entrer dans ibn cabkiet otk il- me dit; 
Don Pompéyo. je fçais l'accident qui vous 
eft arrivé, & je fuis furpHs, je Pavoue, de 
votre trànquilité. Vous <Sffiintilez certaine»- 

meht» 
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meat« Sire, lui r«pondis-je, j'ignore qui 

peut être I'offenfeur. ^ J'ai été atuqaé la nuit 

par des gens inconnus. C'eil un malheur 

dont il Aittt bien que je me confole. Non, 

non, répliqua le roi ; je ne fuis point la dups 

de ce dkcours peu'ûncere. On m*a tout dit. 

JLe prince de Radzivil vous a mortellement 

ofiênfé. Vous êtes noble & Caftillan. Je 

içais à quoi ces deux qualités vous engagent. 

Vous avez formé la réfolution de vous venger. 

Faites-moi confidence du parti que vous 

Avez pris. Je le veux. Ne craignez point de 

rous repentir de m'a^oir confié votre fecret* 

. Puifque votre Majedé me l'ordonne, lui re- 

partis^je, i\ faut donc que je lui découvre mes 

ientimeus. Oui, feigneur, je fon^^e à tirer 

vengeance de l'affront q.u^on m'a fait. Tout 

]^omme qitt porie du nom pareil au mien ea 

e& comptable à fa raice» Vous iî^vez l'indigne 

traitement que j'ai veçu> k, je me propoie 

d'aiTaffiner le prince pfwc me venger d'une 

manière qui fépoode à l'offenfe. Je 'ki 

plongerai un poignard dans le fein, ou lux 

caflerai la ten; d'un coup de piftolet, & me 

fauverai, fi je puis» en Efpagae, Voilà quel 

eft mon deâèin. Il eâ violent, dit^ le roi ; 

néanmoins je ne fçaurois le condamner, après 

le cruel outraee que Radzivil vous a fait.' Il 

e& digne du châtiment que vous lui refervez. 

Mais n'exécutez pas ii-tôt votre entreprife* 

Laiflea-moi chercher un tempérament pour 

vous accommoder tous deux. ' Ah ! feigiieur, 

m^écrtai-je avec, chagrin^ pourquoi m'avez- 

vous 
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vous oblige de vous révéler mon fecfct ? 
Quel tempérament peut. ... Si je n'en 
trouve pas qui vous fatisfafie, interrompit- il, 
vous pourrez fiiîre ce que vous avez réfbla. 
Je ne prétends point abi^fer de la confidence 
que vous m'avez faite. Je ne trahirai point 
votre honneur. Soyez fans inquiétude là- 
deiTus*. 

J'étois aflez en peine de fçavoir . par quel 
moyen le roi prétendoit terminer cette affaire 
à Tamiable. Voici comme il s'y prit. Jl 
entretint en. particulier mon rival: Prince,- 
Ici-dit- il, vouz avez offenfé don Pompéyo def 
Cadro. Vous n'ignorez pas que c'cft un 
homme d'une naifance illullref un cavalier 
que j'aime, Se qui m'a bitn fervi. Vous lui 
devez une fatisfa^ion. Je ne fuis pas d'hu- 
meur à la lui refufer, répondit le prince ; 
s'il fe plaint de mon emportement, je fuis, 
prêt à lui en faire raifon par la voie des ar- 
mes. II faut une autre réparation,' reprit lé 
roi. Un gentilhomme £fpagnol entend trop 
bien le point d'honneur, pour vouloir fe bat- 
tre noblement avec un lâche aifaffin. Je ne 
puis vous appeller autrement, & vous ne 
îçauriez expier l'indignité de votre aéiion,* 
qu'en préfentanc vous même un bâton à votre 
ennemi, & qu'en vous offrant à fss coups» 
O ciel, s'écria mon rival! quoi, fire, vous 
voulez qu'un homme de mon rang s'abaiife? 
qu'il s'humilie devant un fimple cavalier is 
qu'il en reçoive même des coups de bâton ? 
Non, repartit le monarque^ j'obligerai don 

Pompéyô 


t, 4^ s AKT ILL AN ». Ml 

Jfovi^féyJX à. me promettre qu'il ne vous firap- 
pera point. Demandez-lui feulement par- 
aon de votre violence», en lai préfentant on 
bâton. C'eft tout ce que i'exîge de vous. E|t 
e^dk trop attendre es moi, iire, interrompit 
bruf^uemenc RadziviU J'aime mieux demeu* 

. rcr expofé aux traits cachés que Ton repenti- 
ment one prépare. Vos jour^ me fontcheri, 
dit le roi, & je voudrois que cette affaire n'e^t 

j?oint de maovaifes fuites. Pour la Hoir avec 
linoins de déi%rément pour vous, je ferai feiil 
témoin de cette iatisfaâion que je vous or* 

. dopne de faire àrEfpagnoL 

Le roi eut beibindis tQut fon pouvoir qu'il 

. avoit fur le prince, pour obtenir de lui qu'il 
fît une démarche û mortifiante. Ce monar- 

. que pourtant en vipt i. bout. Elnfuite il m'en- 
voya chercher. II me coul;a Tentretien qu'îl 
venoit d'avoir avec mon çnnemi, & me dç« 
manda â je ferois content dé la réparation 
dont ils étoient convenus, tous deux. Je ré- 
pondis qu'oui, & je donnai ma parole, que 
Bien loii^ de frappçr Pçffîn^ur, jç ne pren- 
drois pas même le bâton q^'ilme préfente- 
roit. Cela étant réglé do cette ibrte, le 
prince Se moi nous boi|s trouvâmes un jour 
chea. le roi, qui s'enferma dans fon cabinet 
avec nous. Allons, dit-il à Radzivil, re- 

. C0Q«GiAê« votre fai^e, ^ méritez qu'on, vous 
la pardioane. Alor^ mon ennemi ,me fit des 
excofes, .& mie préfenta un bâton qu'il avoit 

. à la- main. Don Pompéyo* me dit le mo- 
.narque en ce mom^sut, prenez ce b^on, ^ 

A a 3 que 
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que ma prefence ne vous empêche pas Ae Cst-^ 
tisfaire votre honneur outragé. Je vous rends 
la parole que vous m^'avez donnée de ne politc 
frapper votre ennemi. Non, feigneur» lu£ 
tépondis-je, il fuffitqu*il fe mette en état dfe 
recevoir des coqps de bâton. Un £Q>agd ol 
ofFenfé n'en demande pas d'avantage. Hé 
bien, reprit leroi, pnifque vous êtes content 
detette fatisfadlion; vous pouvez préfentc^- 
ment tous deux fuivre la francbîfe d'un pro- 
cédé régulier, Mefurez vos épées pour ter- 
miner noblement votre querelle. C'eft ce 
' que je délire avec ardeur, s'écria le prince 
d'ttti ton brufque. Se cela feul eft capable de 
me confoler de la honteufe démarche que |e 
viens de faire. 

A ces mots, il forth plein de rage & de 
confttfioB' ; & deux heures après, il m'envoya 
dire qu^l mf^actendoit dans un endroit écarté. 
Je m'y rendis. Se je trouvai ce feigneur dif- 
pofé à Te bien battre. Il n'avoît pas qua- 
rante cinq ans.. Il ne manqiioit ni de coo- 
■ rage ni d'adrcffe. On peut dire que la par- 
tie étoit égale entre nous. Venez, don Pom- 
Kyo, me dit-il, finirons ici notre différend, 
ous devons l'an Se l'autre être en fureur, 
vous du traitement que je vou^ ai fait. Se moi 
de vous en avoir demandé pardon. £n dche« 
vant ces paroles^ ilmit fi brufquement l'épée 
à la main, que je n'eus pas le tems de lui ré- 
pondre. 11 me pûufia d'abord très* vivement : 
mais j'eus le bonheur de parer tous Its coups 
^it'il me porta. Je le poufiai à mon toirr. 
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Je feiitis que j'avois afFaîré à un homme, quî 
fçavok aaffi bîeiÀ fe défendre, qu'attaquer ; 
& je ne icaîs ce qu'il en feroit arrive, s'fl 
n'eût pas tait un faux pas en rec'nlant. Se ne 
fût tombé à la rcnverfe. Je m'arrêtai auffi- 
tôt, & dis au prince : Relevez- vous. Poui^- 
quoL" m'épargn^r, répondit-il? Votre pitié 
me fait injure. Je ne veux point, lui replî- 
quai-je, profiter de votre malheur. Je feroî» 
tort à ma gloire. Encore une fois relevcz- 
▼oils, & continuons notre combat. 

Don Pompéyo, dît-il en fé relevant, après 
ce trait de générofité, l'honneur ne me per- 
met pas de me battre contre vous. Que dî- 
roit-on de moi, fi je vous perçois le cœur f Je 
pafferois pour un lâche, d*aVoîr arraché la 
rie à un homme qui me la pûuvoît oter. Je 
ne puis donc plus m'armèr coirffe vos jours. 
Se je fêns que la reconnoîlTance fait fuccéder 
de doux txanfports aux moiivemens furieux 
qui m'agitoient. Don Pompcyo, continuà- 
t-il, ceffons de nous haïr l'un l'autre. PafTons 
même plus avant. Soyons amis. Ah ! fei- 
gneur, m*écriàirjc! j'accepte avec joîè une 
propofîtion fi agréable. Je vous voiie une ami- 
tié fincere; & pour commencer à vous en 
donner des marques, je vous promets de ne 
plus remettre le pied chez Dana Horteniia, 
quand elle voudroit me revoir. C'eft moi, 
dit-il, qui vous cede cette dame. Il eft plus- 
Julie que je vous l'abandonne, puifqu'elle a 
naturellement de l'inclination pour vous.Non, 
]i90> interrompis-je» vous l'ainez. Les bon- 
té» 
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tes qu'elle auroit povr md, pouiroient vovs 
faire de la peine. Je les facriiîe à votre re- 
p6s. Ah ! trop généreux Caftilkny reprit 
Kadzivil, en me ferrant entre iès bras, vos 
fentimens me charment. Qu'ils produiièot 
de remords dans mon ame ! -Avec quelle do»- 
leur» avec quelle honte je me rappelle l'ou- 
trage que vous avez reçu. La fatisfadlioa que 
je vous en û faite dans la chambre du roi, me 
paroit trop légère en ce moment^ Je veux 
mieux réparer cette injure ; & pour en effa- 
cer entièrement l'infamie, je vous offre une. 
de mes nièces,, dont je puis difpofer. C'eft 
une riche héritière, qui n'a pas quinze ans, ic 

. qui eft encore plus belle que jei^pe» 

Je fis là-defTuB au prince tous les cooiplî- 
mejis que l'honneur d'ent«erdans fon alliance 
me put inipirer, & j'époufai fa nièce peu de 

. joi^rs aprèSk Tonte la cour félicita ce feigneur 

.d'avoir fait la fortune d'un cavalier qu'ilavoit 
couvert d'ignominie, U mes amis le rejoui- 

.rent ayecmot de l'heuteux dénouement d^tnq 
avenmre qui devoit avoir une plus triile En. 

«Depuis ce tefns, meffîeure,» je vîs agséable- 
ment à Warfovie* Je fui«» aîn^ éf^ moaepouie, 

^ j'en iiiis encore amoureux- Le prisice 

. Radzivil me donne tous les jours de nouyeaiix 
témoignagtes d^amitié, k j'bfe.me vanter cfê- 
tre zËtTi. bien dans l'efprit du^ roi de Pologne. 

. L'importance dn voyage que je fais par iba 
ordre à Madrid, av'aifure de ba eftixB«. 
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CHAPITRE VIII. 

^el accident obligea Gil Bias à chercher uni 

nowvelle condition, 

TEUe fut l'hiftoîre que don Poropeyo ra- 
conta» & que nous entendîmes le va- 
let de don Alexo & moi, bien qu'on eût pris 
la précaution de nous renvoyer avant qu'il 
en commençât le récit. Au lien de nous re^ 
tirer, nous nous étions arrêtés à la porte que 
nous avions laiflee entr'ouverte, & d >Ia nous 
À'en avions pas perdue un mot. Après cela, 
ces feigneurs continiierent de boire : mais 
ils ne pouffèrent pas la débauche jufqu'avi 
jour» attendu ^ue don Pompéyo, qui de voit 
parler le matin au premier roiniftre, étoit 
bien aife auparavant de fe repofer un peu. Le 
inarquis de Zénete, & mon maître embraie 
ferejit ce cavalier, lui dirent adieu, & le 
laiiTerent avec (on parent. ^ 

Nous, nous couchâmes pour le coup avant 
le lever de Paurore, & don Mathtas à fon 
réveil me chargea d'un nouvel emploi. Gil 
Bias, me dit-il, prends du papier & de l'encre' 
pour écrire deux ou trois lettres que je 
veux te diéler. Je te fais mon fécretaire. 
Bon, dis-je, en moi-même, furcroit de 
fonâions. Comme laquais, je fuis mon mai- 
tre partout; comme valet de chambre, je 

rhabille» 
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rhabille, & j'écrîm fous lui comme fe- 
cretaire. Le del en foît loué. Je vais co«n«> 
me, la triple Hécate faire trois perfonnages 
diâ^érens. Tu ne fç^is pas, côntinaa-til, 
quel eft mon deflein. Le voici. Mais fois dif^ 
«ret. Il y va de tiL vie. Comme je trouve, 
quelquefois d^ gens qui me vantent leurs 
bonnes fortunes» je veux pour leur damer le 
pion» avoir dans mes poches de fauiiés let- 
tres de femmes, que je leur lirai. ' Cela me 
divertira pour an moment» ic plus heureux 
que ceux de mes pardls» qui ne font des 
conquêtes que pour avoir le plai€r de les 
publier, j'en publierai ^ue je n'aurai pas 
eu la peine de îzxse, Mais» ajouta^t-ii» de* 
ginff^ ton ccritnre» de manière que les biU 
lets ne parbifient pas tons d'une même 
main. 

Je pris donc- du papier» une plume Se de 
l'encre» & je me mis en devoir d'obéir à doa 
A^athias» qui me diéta d'abord un poulet dans 
ces termes : Vms m *oêushet foMf iromti au 
nndeic-'Vous^ ■ AJ dên Matbim^ quê dire%r-n»m 
pour *u9usjuftifier ? ^u$lU itoit mam êfrêur f tf 
^uâ nfêMS Mi puntjffkx bien d*éwt>èr i» ÏA'oamtû dt 
afin quetùus Its amuftmtns^ ^ têutis^Us ttffairn 
du mondt dêvêiemt cidir au plmiâr di <0»r DmM 
Clara de Mendeee* Après ce billec, il m'en fit 
écrire un antre» comme d'une femme qui lui 
faeriÂoît un ptînce ; & un autre enfin, parle* 
quel une dame lui mandoit, qae fi elle étoit 
affiif ée qu'il fût difcret, elle feroit avec lui lé 
vo^rage de Cythère. 11 ne fe conte^ttoît pas 

de 


Ae me Aélcr de û belks letiten, il m^^bH^ 
gecnt de mettre a» bas des noms de pcrfon*- 
nés qualifiées, je ne pue m^empécher de 
iui témoigner qoe je trouvèh ceU tfès-de* 
licat : mais il me pria de ne lai donner de» 
nvkf que lorfqu'il m'^n dematideroit. Je 
tus obligé de me taire» & d'expédier fea 
commandemens. Cela fait, il fe leva» k je 
l'aidai à s'habiller. Il mk les lettres dan» 
lès poches. Il fortit enfuiie. Je le fuîvis, & 
nous àli&mes dîner chez don Juan de Mon^» 
cade, qai régaloit ce jour->]à cinq ou fix ca-^ 
▼aliers de iès amis. 

On y ilt graad'chere, Se la joie, qai eu le 
neilkoraâaironnementdes feftins, régna dame 
le repas. Tous les convives contribuèrent & 
«gayer h, converfation ; les uns par des plat*- 
fanteries. Se les autres en racontant des hii^ 
toircB, dont ils fe diffoient ks héiK>». Moià 
ttiaître ne perdît pas une fi belle occafion de 
faire valoir les lettres qu'il m'avoit fait écrire. 
Il les lut à haute voix, & d'un ai? û impo- 
sant, qa'à l'exception de ibn fécretaire, toac 
le monde peut-être en fut U dupe. Parmi 
lei cavaliers devant qui ie faifeit efronté*- 
ment cette leôure, il y en avoit un qu'on 
appelloit don Lope de Velafco. Celui-ci, 
homme fort grave,, aa liea de fe r^ouir corn'» 
me les autres des prétendues bonnes fortune» 
évL leéleur, lui demanda fîfdidement fi la 
conquête de dona Clara lui avoit coûté beau*- 
coup. Moins que rien, lui répondit don Ma-*> 
^as« EUe a MC coati» les avattcea. Elle 
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me voit à la promenade. Je lui plais. On 
me fuit par (on ordre« On apprend qai je 
fais. . Elle m'écrit, & me donne rendez- 
voas chez elle à une heure de la nuit, oà 
tout repofoit dans fa maifon. Je m'y trou- 
vai. On m'introduifit dans fon apparte- 
ment. ... Je fuis trop difcret pour, vous dire 
le refte. 

A ce récit laconique, le feîgneur de Ve- 
lafco fit paroître une grande altération fur fon 
vifage. Il ne fut pas difficile de^'appercevoir 
de. l'intérêt qu'il prenoit à la dame en qoef» 
tion. Tous ces billets, dit-il à mon maître, 
en le regardant d*un œil'furieux, font ab(<v 
lumen t faux, & fur tout celui que vous vous 
vantez d'avoir reçu de dona Clara de Men- 
doce. . Il n'y a point en Ëfpagne de fille plus 
jéfervée qu'elle. Depuis deux ans un cavalier 
qui ne vous cede, ni en naifiance, ni en mé- 
rite perfonnel, met tout en ufage pour s'en 
faire aimer. A peine en a-t-il obtenu les plus 
innocentes faveurs : mais il peut fe fiatter que 
fi elle étoit capable d'en accorder d'autres, ce 
ne feroit qu'à lui feul. Hé \ qui vous dit le 
contraire, interrompit don Mathias d'un air 
railleur ? Jç conviens avec vous que c'eit une 
fille très-honnête. De mon côté^ je fuis un 
fort honnête garçon. Par. conféquent, vous 
devez être perfuadé qu'il ne s'eil rien paile 
entre nous que de très-honnête. Ah ! c'en ell 
trop, interrompit don Lope à fon tour. Vous 
êtes un impofleur. Jamais dona Clar^ nç vous 
a donné de rendez-vous la.nuic^ .Je nepi^i^ 

fouffrÎT 


V 


foulfrîr que vous ofîez noircir fa réputation. 
Je fuis aufR trop difcret pour vous dire le 
refte. En achevant ces mots, il rompit en. 
vifierc à toute la compagnie, & fe retira d'ua 
air qui me fit juger que cette affaire pour- 
Toit bien avoir de mauvaifes fuites. Mon 
maître, qui étoit aflèz brave pour Un feig- 
tjcùr de fon caraélere, méprifa les menaces 
de don Lope. Le fat, s*écria-t-il, en faifant 
un éclat de rire ! les chevaliers errans foute- 
noîent la beauté de leurs maîtreffes ; il veut, 
lui, foutenîr la fageffe de la fienne. Cela me 
paroît encore plus extravagant. 

La retraite de Velafto, à ladilelle Mon- 
cade avoit en vain voulu s'oppoier, ne trou- 
bla point la fête» Les cavaliers fans y faire 
beaucoup d'attention, continuèrent dé fe ré- 
jouir, èc ne fe féparerent qu*à la pointe du 
jour fuivant. Nous nous couchâmes, mon 
maître & moi, fur les cinq heures du matin. 
Le fommeil m'accabloit, & je comptois de 
bien dormir : mais je comptois fans mon 
hôte, ou plutôt fans notre portier, qui vint 
me réveiller une heure après, pour me dirç 
qu'il y avoit à la porte un garçon qui me de- 
niandoit. Ah 1 maudit portier, m'écriai j» 
en bâillant, fongez-vous que je viens de me 
mettre au lit tout à l'heure ? Dites à ce gar- 
çon que je repofe, & qu'il revienne tantôt. 
il veut, me repliqua-t-il, vous parler en ce 
moment. Il aifurc que la chofe preffe. A 
ces mots, je me levai. Je mis feulement 
mon haut-de-chauifes & mon pourpoint, 8c 
Tom I. B b j'allai 
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j'allai en jurant trouver le garçon qui m'at- 
tendoit. Ami, lui dis-je, apprenez-moi s'il 
vous plaît, quelle affaire preffante me pro- 
cure Pl^onneur de vous voir de fi grand nia^ 
tin : J'ai, me répondit- il» une lettre à don- 
ner en main propre au feigneur don Ma- 
thias. Se il faut qu'il la life tout préfente^ 
ment. Cela eà de la dernière conséquence 
pour lui. Je vous prie de m'introduire dans 
fa chambre. Comme je crus qu'il s'a^;ifibit 
d'une affaire importante, je pris la Uberté 
dialler réveiller mon' maître. Pardon, lui 
^is-je, fi j'interromps votre repos : mais l'im- 
portance Que me veux-tu, interrompit- 
il brufquement i Seigneur, lui dit alors le 
garçon qui m^accompagnoit, c'eft une lettie 

2ue j*ai à vous rendre de la part de don 
tOpe de Velafco. Don Mathias prit le bil- 
let, l'ouvrit, & après Pavoir lu, dit an valet 
de don Lope : Mon enfant, je ne me leve- 
roîs jamais avant midi, quelque partie de 
plaifir qu'on me put propofer ; juge fi je me 
rêverai a fix heures du matin pour me battre. 
Tu peux dire à ton maître que s'il eH encore 
à midi Se demi dans l'endroit où il m'attend, 
nous nous y verrons. Va lui porter cette ré- 
ponfe. A ces mots, il s'enfonça dans fon Ut, 
Se ne tarda gueres à fe rendormir. 
^ Il fe leva Se s'habilla fort tranquilement 
entre onze heures Se midi. Puis il fortit, en 
me difant qu'il me di/penfoit de le f\iivre; 
xpais j'écois trop tenté de voir ce qu'il de- 
viendroit pour lui obéir. Je marchai fur fes 

pas. 
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pas, jofqu'aa pré de faint Jérôme, où j'ap- 
perçus don Lope de Velafco qui Pattendoît 
^e pied ferme. Je me cachai pour les ob- 
ferver tous deux» & voici ce qii# je remarquai 
de loin. Ils fe joignirent, & commencèrent 
à fe battiip un moment après. Leur combat 
fut long. Ils fe pouffèrent tour à tour l'un 
l'autre avec beaucoup d'adreife Se de vigueur. 
Cependant la vidtoire fe déclara pour doa 
Lope. n perça mon maître, retendit par 
terre, & s'enfuit fort fatisfait de s'être û l^ea 
t«ngé* Je le trouvai ians connoi^ance, Sf 
prefqoe déjà fans vie. Ce fpeélacle m'at- 
tendrit, & je ne pus m'empécker de pleurer 
aae mort à laquelle, fans y penfer, j'avois 
fervi d'ittftruoient. Néanmoins, malgré m» 
donlenr, je ne Iziffd pas de fonger à me» 
petits intérêts. Je m'en retournai prompte* 
aMAt à l'hôtel fans rien dire. Je fis nn pa- 
quet de mes bardes, où je mis par mégarde 
quelques nipes de mon maître ; êe quand 
reus porté cela ches le barbier, où mon ha- 
bit d'homme à bonnes fortunes étoit encore, 
je répandk dans la ville l'accident funefte 
dontj'avois été témoin. Je le contai à qui 
voulut l'entendre, Se fortont je ne manquai 
pas d'aller l'annoncer à Rodriguez. Il en 
parat moins afRîgé, qa'occnpé des mefure^ 

2o'il avoit à prendre là-deiTus. Il aifembla 
(S domeftiques, leur ordonna de le fuivre. Se 
nous nous rendîmes tons au pré de faint Je* 
rôme. Nous enlcvâjnes don Mathias, qui 
nfpifoit encore, mais qui mourot trois heures . 

B b 2 àproB 
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acres qu'on l'eut tranfporté chez lui. Amfi 
pcrit le feigneur don Mathias de Silva, pour 
s'ccre avife de lire oial-à-propos des billets 
doux fuppoféA 

CHAPITRE IX.. 

^eîle ferfonne il aîld fervir après la mort de 
don Mathias de Stl*vaf 

Quelques jours après les funérailles de 
don Mathias, tons Tes domelliques fu- 
rent payés & congédiés. J'établis mon do* 
Qiicile chez le petit barbier, avec qui je corn* 
jpençoîs à vivre dans une étroite haifon. Je 
Xfï^y proQiçttois plus d'agrément que chez Mé- 
lendez. Comme je ne manquois pas d'ar- 
gent, je ne me hâtai point de chercher une 
nouvelle condition. D'ailleurs, j^étois deve- 
nu difHcile fur ceU. Je ne voulois plus fer- 
vir que des pe^-fonnes hors du commun ; en- 
core avois-je réfolu de bien examiner les 
pofle^ qu'on rn'oHriroit. > Je ne croyois pas 
le meilleur trop bop pour moi, tant le valet 
d'un jei^ne feigneur me paroifToit alors préfé- 
rable au^ autres valets. ... 
. En ajLtendant que la fqrtune me préfentât 
une maifon telle que je m'imaeinois la mé- 
riter, je penfai que je ne pou vois mieux faire 
que de confacrer mon oifiveté à ma belle 
X^aure, que je n'ayois point vue depuis que 
Dous nous étipns û pl^uamjnent détrompés. 

- * je 


Je n*ofai m'habîUer en don Céfar de Ribéra* 
Je ne ponvols» fans paiTer pour un extrava* 
ganty mettre cet habit que poijjp me déguifèr. 
Mais outre que le mien n*avDit pas encore 
l'air trop mal propre^ j'étois bien chauifé Se 
bien coëffé. Je me parai donc, à Taide du 
barbier, d*uiie manière qui tenoit un milieu 
entre don Céfar 8c Gil Bias. Dans cet état, 
je me rendis à la maifon d^Arfénie. Je trou- 
rai Laure feuie dans la même falle, où je lui 
arois dcja parle. Ah! c*eft vous, s*ccria- 
t^Ue, auffi-tôt qu'elle m'apperçut. Je vou» 
ooyoîs perdu. 11 y a fept ou huit jours que 
je vous ai permis de me venir voir. Voust 
n'abufez point, à ce que je vois, des libertés 
que les dames vous donnent. 

Je s'excttfaî fur la mort de mon maître» 
for les occupations que j'avois eues, 8c j^ajou- 
tai fort poliment que dans mes embarras 
même, mon aimable Laure avoit toujours été 
préfente à ma penfée. Cela étant, me dit* 
elle, je ne vous ferai plus de reproches, 8c je 
TOUS avouerai que j*ai au^^iongé à vous. 
■D'abord ^ue j'ai appris le malheur ide don 
Mathias, j'ai formé un projet qui ne- vous dé- 
plaira peut-être point. H y a long-tems que 
jentends dire à ma maîtrefTe qu'elle veut 
avoir chez elle une cfpece d'homme d'af- 
faires ; un garçon qui entende bien l'œcono- 
mie, 8c qui tienne un regiUre exafl des fom- 
mes qu'on lui donnera pour faire la dépenfe 
de la maifbn. J'ai jette les yeux fur votre feig- 
nçorie. Il me femble que vous n? remplirez' 

B b 3 point; 
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point mal cet emploi. Je fens, loi répondis* 
je, que je m'en acquitterai à merveilles. J'ai 
lu les ceconomiques d'Ariftote, & pour tenir 
des regiflres, c*eil mon fort. . . . Mais, moa 
enfante, pourfuivis-je, une difficulté m'empê- 
che d'entrer au fervice , d'Arfénie. Qijelle 
difficulté, me dit Laure ? J'ai juré, lui rç- 
pliquai-je, de ne plus fervir de bourgeois. 
J'en ai même juré par le Stix. Si Jupitcf 
n'ofoit violer ce ferment, jugez û un valeç 
doit le refpedler? Qu'appelles-tu des bour- 
geois, repartit froidement la foubrette ? Pour 
qui prends-tu les comediennes ? Les prendsTta 
pour des avocates, ou pour des procureufes ? 
Oh ! Tçache, mon ami, que les comédien-* 
nés font nobles, archi-nobles par les alli- 
ances qu'elles contraftent avec les grands 
feigneurs. 

Sur ce pied-là, lui dis-je, mon infante^ je 
puis accepter la plaça que vous me deûinez. 
Je ne dérogerai point. Non, fans doute, 
répondit-elle, pafler de chez un petit-mai trç 
au fervice d'une héroïne de théâtre, c'eil être 
toujours dans le même monde. Nous allons 
de pair avec les gens de qualité. Nous a- 
yons des équipages comme eux, nous faifbns 
s^uiG bonne chère. Se dans le fonds, on doit 
nous confondre enfemble daiis la vie civile. 
En effet, ajouta-t-elle, à confideref un mar-, 
quis & un comédien dans le cours d'une jour- 
née, c'eil prefque la même chofe. Si le mar- 
quis pendant les trois quarts da jour ell par 
ion rang au-defTus du comédien, le corné* 

dien 
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£en pendant l'autre quart- s'élève encore da- 
vantage au-deiTus du marquis par un rôle 
d'empereur, ou de roi qu'il reprefente. Cela 
fait, ce me femble, une compenfation de no:- 
bleffe & de grandeur qui nous égale aux per- 
fbnnes de la cour. Oui vraiment, repris-je, 
vous êtes de niveau, fans contredît,, les uns 
f aux autres. Pefle, les comédiens ne font pas 
de maroufles, comme je le croyois, & vqu9 
nie donnez une forte envie de fervir de ft 
honnêtes gens. Hé bien, repartit-elle, tu 
n'as qu'à revenir dans deux jours. Je ne 
te demande que ce tems-là pour difpo/er ma 
inaîtrefFe à te prendre. Je lui parlerai en ta 
faveur. J'ai quelque afcendant fur fon ef- 
prit. Je fuis periuadce que je te ferai en- 
trer ici. 

Je remerciai Làure de fa bonne volorité. Je 
lui témoignai que j'en étois pénétré de recon- 
noîflance, & je l'en affurai avec des tranfports, 
qui ne lui permirent pas d'en douter. Nous 
eûmes tous deux un aiTez long entretien^ qjui 
auroit encore duré, î\ un petit laquais pe \^t 
venu dire à ma princefle, qu'Ariénie la de- 
ihandoit. Nous nous feparâmes. Je. fortis 
de chez la comédienne, dans la , douce efpé- 
rance d'y avoir bientôt boucKe à cour, & je 
ne manquai pas d'y retourner deux jours 
après. Je t'attendois, çie dit la fuivànte, 
pour t'affurer que tu es commenfal dans cette 
jhaifon. Viens, fuis-moii Je vais te ^ pré- 
senter à mai maïtrèiTe. A ces paroles, elle 
me mena dans un appareeinent cdmpoïe de 

cinq 
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cinq à fix pieces de plein-pied» toates plo» 
richement meublées les unes que 1^^ antres. 

Quel luxe ! qnelle magnificence ! Je me 
eras chez une vice*reine : ou pour mienx dire 
je m'imaginai voir toutes les richefibs du 
monde amaflees dans un même lieu. 11 eft 
vrai qu'il y en avoit de plufieurs nations» êe 
qu'on pottvoit définer cet appartement le tem- 
ple d'une déeffe» ou chaque roya^nr appor- 
toit pour oft-ande quelques raretés de fbn pays. 
J'apperçus la divinité a£He fur un gros car- 
reau de fatin. Je la trouvai charmante St 
frailë de la fum^ des facrifices. Elle étoit 
ans un défiiabillé galant, $c fes belles mains 
i*occupoient à préparer une coefiure nouvelle 
pour jouer fon rôle ce jour-là. Madame, hil 
dit la foubrette, voici l'œcûnome en quef- 
don» Je puis vous a0nrer qtte vous ne Içaa- 
riez avoir un meilleur fujet, Arfênie me 
regarda très-attentivement. S: j'eus le Bon- 
heur de ne lui pas déplaire. Comment donc« 
Laure, s'écria- t-elle f mais voilà un fort joli 

f arçon. Je prévois que je m'accommoderai 
ien de lui. Enfuite m'adrefTant la parole : 
Mon enfant, ajouta*t-elle, vous me convenez, 
& je n'ai qu'un mot à vous dire : Vous ferez, 
content de moi, fi je le fuis de vous. Je lut 
répondis que je finrois tous mes efforts pour la 
fèrvir à (on eré. Comme je vis que nous 
étions d*accord, je fortis fur le champ pour 
aller chercher mes hardes^ êc je revins m'in- 
ftaUer dans cette maifon. 

CHA- 
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CHAPITRK X. 
^i t^fft pas plus. long que le prètédenU 

ÎL étoît à peu prè$ l'heure de la comédie. 
Ma maîtrefTe me dil; 4^. la fuivre avec 
Laure au théâtre. Nops eptrâmes dans fa- 
îoge, où elle ota fon habit de ville & en prit 
un autre plus magnifique pour paroître Air la 
^ene. 'Quand le fpeaacle commença» LaurCi 
me conduiAt & fe plaça près de moi dans un: 
endroit d'où je pouvols voir & entendre parr 
f^itement bien les aâeurs. Ils m« déplurent 
pour la plupart, à caufe fans doute quç don» 
Pompéyo m'avoit prévenu contr'eux. On n« 
l^ifToit pas d'^n applaudir plufieurs, ic quel-» 
ques-uns de cei)x-la me firent fpuvenir de; la 
fable du cochon. 

\ Laùre m'apprenoît le nom des çomédient 
& des comédiennes, à mefure qu'ils s'ofiFroi- 
ent à nos y^eux. Elle ne fe contentoit pas de 
les nommer, la médifànte en fa^foit de jolis' 
portraits : Celui-ci, difoitrelle, a le cerveau 
creux, celui-là eft un înfole.nt. 'Cet^e mig- 
'xfonne que vous voyez & qui a Pair plus libre 
que gracieux, s'appelle Rofar4a. Nfauvaife, 
acquifition po^r la compagnie. On devroi^ 
mettre cela dans la troupe qu'on levé par 
ordre du vice^roi de la Nouvelle Ëfpagne, 5f 
qu'on va faire inceQamment partir pour l'A* 

m ériqiiç 
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nenqae. Regardez bien cet aftre lamineax 
qoi sHi^anre : ce bean foleU coachanc : c^eft 
Caiilda. Si depuis qu'elle a des amans, elle 
avoit exigé de chacun d'eux «ne pierre de 
taille pour en bâtir une pyramide, comme fie 
autrefois une ■princefic d'Egypte, elle en 
ponrroit faire élever une qui iroit jufqu'aii 
troifieme cîel. Eniin, Laore déchira tout 
le monde par des médifances. Ah la mé- 
chante langue ! Elle n'épargna pas même fa 
ttiaîtreâê. 

Cependant, j^avouerai mon fbible# j'étois 
èharmé de ma fonbrette, quoique (on carac- 
«ere ne fut pas moralement bon. EQe médi* 
fxkt, avec un agrément oui me faifoit aimer 
jofqu'à fa. malignité. Elle fe levoît dans les 
•ntre-aâes, p6ur aller voir fi Arfénie n'avoît 
pas befoin de fes fervices ; mais au liea de 
venir promptement reprendre iâ place, elle 
sf amofoit derrière le théâtre à recueillir les 
fleurettes des hommes qui la cajoloient. ]e 
la fuivifl une fois pour robfervcr, & je tc- 
marquai qu'elle avoit bien de connoiffances» 
Je comptai jnfqu'à trois comédiens qui l'ar- 
rêtèrent, rûn après l'autre, pour lui parler» 
9i ils me parurent s'entretenir avec elle très- 
familièrement. Cela ne me plut point, U 
pour la premiere fois de ma vie, je fentis ce 
que c'eft que d'être jaloux. Je retournai à 
ma place fi rêveur & îi trifte, que Latire s'ea 
apperçut auffi-tèt qu'elle m'eut rejoint. Qu'as- 
tu, Gil Bias, me dit<elle avec étonnement l 
Quelle humeur noire s'eft emparée de toi, de- 
puis 


puis ^ jc t'ai qttîué ? Ta as Tair^mbre & 
ckagnn. Ma^ priocefle» lui f«f>Qndb'je» ce 
n'eft pas ians raifon. Vos allares font mi 
peu vives. Je vkns de vous voir .avcic des 
cofiMdieas. ... Ah le plaifapt fo^ de trif* 
teâ« I interrompit-elle en riant. Qaoi cela te 
fait de la peine? Oh vraiment tu n^es pas 
au bout. Tu verras bien d^ajitres chofes 
parmi nous. U faut que tu t'ajccoutumes 
à nos manières aiféesê Point d^ jalouiia» 
mon enfant. Les jaloux., chea le peuple co<» 
mique» pailent pour des ridicules. Âuffî n^y 
en a-t-il preique point. Les pères, les ma-* 
risy les éirefiesy les oncles k. les coufins foot 
les^ gens du monde les plus commodes, & 
fouvent même c'eft eux, qui. établi&nt leurs 
familles. . ^ 

Après m'avcnr exhorté à ne prendre om^ 
brage de per^OAiie St à ragardér tout tran*- 
quifc^ent» elle me déclara que j'étoîs rheof 
feux mortel q^ avoit trouvé le chemin do 
iba cceur» Puis elle m'afifura qu'elle m'ai** 
m^roit toujours uniquement. Sur cette af*^ 
furaace; dont je pouvois douter fans paâeB 
pour un efprit tfop déiant/je lui promis da 
ne plus m'allwmer, & je lui tins parole. Je 
la vis» dès le ^ir n«ème, s'entretenir en par- 
ticulier & rire avec des hommes. A l'iflue 
de la comedicy nous nous en retournâmes avec 
aotre maîtreâe au logis, où Florimonde ar«« 
riva bieotdt avec troi^ vieux feigneurs & ua 
comédjien qui y venoient fouper. Outre Laure 
U moil il y avoit pour domediques dans cette 

mâifon 
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inairon une caiiiniere, un côicher te Un' petit 
laquais. Nous nous joignîmes tous cinq 
pour préparer le repas. La cuifimere, qui 
n'ëtoit pas moins habile que la dame Ja- 
cinte, apprêta les viandes avec le cocher. 
La femme de chambre & le petit laquais mi- 
rent le couvert, & je drefTai le buffet com^^ 
pofé de la plus belle vaiflfelle d'argent & de 
plniieurs vafea d'or. Autres offi-andes qâe 
la déeiTe du temple avoit reçues. Je le pa-^ 
rai de bouteilles de difFérenS' vins, & je fervîs 
d'échanfon,' pour montrer à ma maîtreflb que 
j'étois un* homme à toat. J'admiroîs la con- 
tenance des comédiennes pendant le repas* 
Elles faifoient les dames d'importance. Elle» 
t'imaginoient être deis femmes du premier 
rang. Bien loin de traiter à^excelU/ice lei 
ièigneurs, elles ne leur dofinôient pas même 
de la feignéurUi elles les appelloient fimple^ 
ment par leur nom. Il eft vrai que c'etoit 
eux qui les gâtoient & qui les rendoient fi 
vaines en fe familiarifant un peu trop avec 
•Ues^. . Le comédien de fon côté, comme un 
aéleur accoutumé à faire les héros, vivoic 
avec eux fans façon : il buvoit à leur fanté^ 
Se tenoit, pour ainfi dire, le haut bout. Par- 
bleu, dis-je en moi-même, quand Laure m'a 
démontré que le marquis & le comédien fon( 
égaux pendant le jour, elle pouvoit ajottter 
qu'ils le font encore davantage pendant la 
nuit, puifqu'ils la paiTent toute entière à boire 
enfemble. 

Arfénie 
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MrfifmcSn Fionmonàfi^ étoi«it a9tur«Ue<- 
ment enjouées. Il leur échappa mille 'difcQui:^ 
imrd»» entr^m^és dé menées &veur»&dé 
ttinandfifk^ ^ui fiu-eikt èi«n favourées par qe% 
iiieux' péchéâfS. Tandis que ma makrefifé^ 
#n amvibit un. par un bacUnage iano€eAt,( fon^ 
anie» cpkï. ie troujiroit ««tra les deux au- 
tscSf ne ftifoit point av^c eux la Siucaime% 
Daaa le tems qme je cQ»ûdérQis ce tableau^ 
^.ui n'aiFok qo6 trop de qh^trn^», pour un viei) 
adokicefit» on apporta le fruit. Alors je min 
£ai la table des bouteilles dQji(|ueurs St de^ 
irenres» & je difparus pour^ aller fou per aveq 
Laure, qui m'attendoit. Hé bien, Gil Bla% 
me dit-elle» que pen£bs-tu de ces fe^eiH» 
que tu vieos de voir ? Ce foi^t fans dioifrtei 
lui répondis-^je, des adorateurs d^Arfénie^ 
it de Florimonde. Non, reprit^elle, ce font) 
de vieux voluptueux qui vont ch^z les cot 
qttcttes fans s'y attacher. Ils n'exigent d^el-^^ 
lea qu'un peu de complaifaace> & ils foAf« 
aâès généreux pour bien payer les pedtef 
bagatelles qu'on leur, accorde. Graces ati^ 
ciel ! Florimonde 8c ma maitrdTe font à pré^t 
&nt ùukA amant. Je veux diire qu'elles n'ont 
;pas de ces amans qui s'érig;ent e^ maris. Se 
veulent faire tous les plaifira d'une maiion» 
parce qu'ils en font toute la dép^niè^ ¥ow 
moi, j'en fuis bien aife. Se je foutiens qu'uno 
coquette (ènfee doit fuir ces fartes d'engagé- 
mens. Pourquoi iê donner un maître ? Il 
vant mieux gagner fol à fol an ^m'^" 
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pftge, que :4e Tavûir tout d^un coiip à' ce 

prix- là. 1 • . 

' - LoFfqtie Latire étoit en train de }>arlery Se 
elle y etoît prefqae toujours, les paroles na 
lui coùtoient rien. 'Quelle volubilité de lan- 
gue! Elle mecoftta mille aventures arrirées» 
aux aétrîces de la troiïipe du Prince, & je con« 
dus de tous Tes difeours, que je ne pouvois 
être mieux placé pour connoitre parfâtement 
les vices. M Jlheureufement j'étois dans Un* 
âge où ils ne font guère d'horreur. Se il fhat 
ajouter que la foubrette fçàvoitiibien peindre 
les déreglemens, que je n'y envifageois que 
difes ^délices. Elle n'eut pas le tems de m'ap- 
prendre feulement la dixième partie des ex- 
ploits des comédiennes, car il n'y avait pas 
plus de trois heures qu'elle en parloit. Les 
iêigneurs & le çqmedien le' retirèrent avec 
Florimonde, qu'ils condûifirent chez elle. 

Après qu'ils furent forcis, ma maîtrefïe mé- 
dit en me mettant de l'argent entre les mains: 
Tenez, Gil Bias, voilà dix piftoles pour 
aller demain à la provifion. Cinq ou iîx de 
nos meffieurs & de nos dames doivent dîner 
ici. Ayez foin de nous faire faire bonne chère. * 
Madame, lui répondis-je, avec cette ibm me je 
promets d'apporter de quoi régaler toute la 
trouve même. Mon ami, reprit Arl'énie, 
Corrigez, s'il vous" plaît, vos exprcfiîons»: 
Sçachez qu'il ne faut point dire la troupe : il' 
feut dire la compagnie. On dit bien une 
tfoupe de bandits, une troupe de gueux, 

une 
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«ne troupe d^auteors ; mais apprenez qo'on 
<}oit dire ane compagnie de comédiens, hct 
aéteurs de Madrid fur tout méritent bien qu'on 
appelle leur corps compagnie. Je demandai 
pardon à ma maîtrefTe de m'êtrç feryi d'un 
terme & peu refpeélueax. Je la fuppliai très- 
humblement d'excufer mon ignorance. Je lui 
protçHai que. dans la fuite quaild je parlerois 
de méffieurs les comédiens de. Madrid d'une 
manière colledlive» je dirois toujours la com* 
pagnie. 

CHAPITRE XL 

Ctmmemt les cerné àitns vifv^ient enjèmbîe^ H de 
qu^le maniert ils iraitoient les tuteurs* 

JE me mh donc en campagne le lendemaÎQ 
.matin, pour commencer l'exercice de 
mon emploi, d'œconome. C'étoit un jour 
jnaigre : j'achetai par ordre de ma maîtrefTe» 
de bons poulets gras, des lapins, des pe;^ 
dreaux & d'autres petits pieds. Comme. meA 
£ears les comédiens ne font pas contens des 
manières de l'églife à leur égard, ils n'en ob« 
fervent pas avec exactitude les commande-' 
mens.. J'apportai au logis plus de viandes 
qu'il n'en faudîoit à douze honnêtes gens 
pour bien pafler les trois jours . du carnaval» 
La cuiiiniere eut de ' quoi s'occuper toute la 
éiatinée. Pendant qu'elle préparoit le d}ner» 
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Ariéoîe ft hwZf 8c deaieora jiiiiiu'a andi à £i 
toilette. Alors le» fetgiieim ftofimiia Sc 
Rkardo conédiens arrivèrent. 11 fnrvîoc 
enAiite deux comédieiuies» Cooftsuioe Se Ce* 
Mnaura» Se un moment après; parst Flori» 
monde accotnpagniée d'an iiomme qû «voit 
tout Pair d'an Sienor Can^dUrê des piAB lefles* 
H avoit les chefvux galammiMC aooés, wêl 
chapeau iseltivé d*an bouquet de pHtmca 
fèuâk^àioifte, tm IwMt de$:baafes bîea écroi^ 
& Ton voyoit aux ouvertares de fo'a potuw 
point une chemife fine avec une fort belle 
deoKelk. Sea gimds Se {oa moêdkxÂx étoîent 
dans la concavité de la garde de Ion épeë, & 
il portoit foa manteau a.vec «ap grace toate 
particulière. 

Néanmoins quoiqu'il evt iKMuie . amie êb 
fut très<»bien fait» je €r«wai d'abofd ca loi 
quelque chofe de flngulier. Il faut, dis-je ea 
Mà-métMe, qoe ce genttllionuÉie^ fait oit 
otiginal. Je ne me trampois pdinc Cétoît 
«I çaraélere Biarqu^. I>ès qu'il «aCrm dus 
Tappaitemcttt d^ Arféttie, il cB«r«t, ies hem 
cmverrs, embrater ks aétricet Èc les «âaiis» 
i^uii âprèt PautrCy avec des démonânama 
fttts outiéfifi qut celles des petitt^ouutret. |a 
nft cbançeai point de feutimeftt» loriqve je 
i^t«ndM parler. Il appoyoit Air teofet let 
fyUâbes, k pronoiiçoit ^s paroles «d'un 
mphatîq«e avec des geftet ft dos yeux 
ctemmodes au ifîijet. J 'eut la cudolisé de 
luander à ioKggt œ que Vétost que ce o 
^3^1 Je le pafd«ft&fi^ me dft«dià^ cenonve* 

ment* 
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snent curieux: il eft impoilible de voir & 
d'entendre pour la premiere fois le fei^neur 
Carlos Alonib de la Ventoléria, fans avoir 
l'envie qui te prefTe. Je vais te le peindre 
au naturel. Premièrement^ c'efl un nomme 
qui a été comédien. Il a quitté le théâtre 
par fantaiûe & s'en efl depuis repenti par 
iraifbn. As-tu remarqué Tes cheveux noirs ? 
Us font teints auffi-bien que fes fourcils & fa 
aoouftache. Il eft plus vieux que Saturne. Ce- 
pendant comme au tems de fa naiffance, fes 
parens ont négligé de faire écrire fon nom 
fur les regiftres de fa paroifFe, il profite de 
leur negligence, k fe dit plus jeune qu'il 
n'eft de vingt bonnes années pour le moms. 
D'ailleurs, c'eft le perfonnage d'£{pagne le 
plus rempli de lui-même. Il a paifé les douze 
premiers luftres de fa vie dans une ignorance 
craiTe ; mais pour devenir fçavant, il a pris 
un précepteur qui lui a montré à épeller en 
grec & en latin. De plus, il fçait par cœur 
vne infinité de bons contes, qu'il a récités 
tant d^ fois comme de fon cru, qu'il eft par- 
venu à fc figurer qu'ils en font effeélivement. 
Il \ts fait venir dans la converfation. Se on 
peut dire que fon efprit brille aux dépens de 
ni mémoire. Au refte, on dit que c'eft un 
grand a^eur. Je veux le croire pieufe- 
xnent. Je t'avouerai toutefois qu'il ne me 
- plaît point. Je l'entends quelquefois décla- 
nier ici, & je lui trouve entr'autres défauts 
une prononciation trop affedée, avec une. 

C c 3 voijt. 


jfdS HisTotiLB di Git Blas 

voix tremblante qui donne an «k anci^ue 9t 
ridicule à fa déclamation. 

Tel fat le portrait qoema fôvbrette «e fie 
de cet Kiihion honoraire, & t^itabletiettt, je 
ti*ai jamais vn de mortel d^iin mainden pla» 
orgneilleax. Il &i!bit auffi k beta pariewv 
il ne manqaa pas de tirer de fen fac de«K im 
trois contes qo'il débita d'un air împofiuit 9t 
bien étudié. D'une autre part, les coviédU 
ennes & les conédiens, qui n*étoî^at p»îflt 
venus là pour fe taire» ne furent pas BMeti« 
Ils commencèrent à s'entretenir de leurs ca- 
marades abfens ^'une manière pen cbariitabki» 
à la vérité ; mais c'eft une cbolè qu'H fktit 
pardonner aux oomédtens comme aax a««e«irs^ 
La converfation s^édianffa donc cencte lepra» 
c)iaîn : Vous ne fçavez pas, mefdamesy dit 
R^oiamiro, un nouveau trait de Céfariii^^ «o* 
tre cher confrere. 11 a ce matin adidé des 
bas de foie, des rubans & des dentelles» quUI 
s*dl fait apportera Paflemblée par «m pdtit 
page, cpmme de la part d'vne €oaiced« 
Quelle friponnene! dit le ièignenr <ie ta 
Yentoléria en fonriant d^n air îkt Jk valM f 
0e mon tems on étoit de meîllenr lbi> Noua 
ne longions point à coof^iofer de p^rdlles fiK 
blés, n et vrai que les femmes de •aguSàié- 
nous en épargnoîent Invention. Elles iA^ 
ibient elles-mêmes les emplettes. Elles «voi^ 
ent cette fanta^e-jà. Parbleu, dk Ricardl^ 
du nrêmeton, cette ftnta%eles tient hîe« en*- 
core $c sSl 4toît jpermîs de -sVxpK^iiMr là- 
<3^Abs • • • mais il faut taire ces fortes d'aven- 
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fuies» fur tout qiKind les perfonnes d^an cer* 
Uân rang y font intéreiTées. 

MdfieQf s, interrompit Florimondey laiflèz» 
là de grace vos bonnes fbrtanes, elles font 
connues de tonte la terre. Parlons d'Ifmé* 
■se» On dit que ce fei^nenr, qai a fait tant 
de depenfes pour elfe^ Tient de lai échapper* 
Oui vraiment, s'écria Confiance» 6c je voua 
£raide plus qu'elle perd un petit homme 
d^ai&tres qu'elle auroit indubitablement ruiné. 
je fçais la cliofe d'otriginal. Son Mercure a 
tàk an qui fro qu9 : il a porté au feigneur 
so iûlfet qu'elle ecrivoit i l'bomitie d'a&ires^ 
& a remis à rhomme d'affaires «ne lettre 
qui s'adreilbtt au lèigneur. Voilà de mndea 
pertes» ma mignone» reprit Florimonde. Oh ! 
|»ur celle du fei^neur» wprk Confiance» elle 
cfi peu confidéraole. Le <aralîer a mangé 
pre&ue tout fou bien : mais le petit homme 
d'amures ne £ûfoit que d'entrer fur les ranga. 
21 n'a point encoiv pailë. par ks mains éà^ 
coquettes* - C'eft ufi figet à regretter. 

ils l'entretinrent à peu près de cetue ibrte 
avant le dîner, à leur entretien routa fur la 
«Béme matière» iosfqn'ila lufenc à table. 
Cnnsne je ne finiroia. pMnt» fi j^;nt^'eprelKrfj| 
de rapporter tous les autres difcours pleins de 
fsédiJanoe on <k fatuité que j'enteodid } 1« 
leâeor trouvera boa que je les fapprtnie^ 
fsonr lui oanter -de qncfle fiîçan lut reçu ua» 
f6itiv«e'didriied'au4iemr,<qni asrir« du» i^ift^ 
M iur la fa da repasn 

' Nôtre 
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- Nôtre petit laquais vint dire tout liaut ^ 
ma maitrefTe : Madame, un homme en linge 
file, crotté jafqu'à réchine, & qui, iauf vo- 
tre refpedl, a tout l'air d'un poète, demande 
à vous parler. Qu'on le faflb monter, répon-r 
dit Arfénie. Ne bougeons meffîenrs, c'eft an 
auteur. ËfFeâiveroent, c'en étoit un, dont 
on avoit accepté une tragédie êc qui appor* 
toit un rôle a ma maîtreiTe. Il s'appelloic 
Pedro de Moya. Il fit en entrant cinq ou fix 
profondes révérences à la compagnie, qui ne 
it leva, ni même ne le Talua point. Arfeoie 
répondit feulement par une fi m pie inclination 
de tête aux civilités dont il l'aceabloit. il 
«'avança dar*s la chambre d'un air tremblant 
& embarraiTé. Il laiffa tomber fes gands Se 
fon chapeau. Il les raxnafTa, s'approcha de 
tna maîtrelTe ; 8e lui préfentant un papier plat 
Tefpeâueufement qu'un* plaideur ne préfente 
•un placet à fofi juge : Madame, lui dît-il» 
*grecz, de grace, le rôle que je prends la li- 
berté de (VOUS offrir. • Elle le reçut d'une ma* 
tiiere froide Se nréprifante, £» . ne daigna pa^ 
même répondre aacom]pàinTent. 
■ Cela ne rebuta point netre avteur, qui fe 
lervant de l'occaiion^ pour difiribuer d'autres 
perfonnages, en donna un à -Roiimiro, "Se un 
autre à Florîmonde, qui n'en uierent pas plut 
honnêtement avec lui qu'Arfénie. Au coq« 
traire, le comédien, fort obligeant de fon na- 
turel, comme, ces mefiicnrs le font pour la 
plupart» l'infulu par de piquantes railleries* 
' . Pédr» 


Ndrt) et Moyft ks feotit. II iTofa toutefoÎB 
h%. rekver» -de pear qpe ia "pkce n'en pâtit* 
H fe retira fans rien évt^ màâs vivement 
touché, à ce qa'il me parut, de la réception 
4fsni Voa vtaùit de lui âûre. Je crois que 
àstns ion dépit, il ne manqua pas d'apoilro- 
pher en lui-même les comédiens comme ils le 
jnéritoient; êc les comédiens de leur côté, 
quand il fut forti, commencèrent à parier de^ 
«uteors avec beaucoup de refpeél : Il me fem- 
fcle, dit Florimonde» que le feigneur Pedro 
de Moyanes'en va pasiort fatisfait. 

lié !, madame» s'écria Roûiiiiro, de quoi 
«eus inqttiéte^-vous t Les auteurs fpnt-Ss 
dîgttesde noti^ attention i Si nous allions de 
pair avec eux» ce ièroit )e mo^n de les gâ- 
ter* Je connois ces petits meffieurs ; je les 
«SBBob; Us sfoublieroîent bientôt* Trai- 
ttma«ies toujours en efdaves» & ne craignons 
foint de laflTer leur patience. Si leurs cha^ 
mua les éloignent de nous quelquefois» la 
meur d^écrire nous les . ramené. Se ils ibnt 
encore trop heureux, que nods voirions bies 
jotter leur» pieces. Vous aves raifoii, dit 
JUriente; nous ne perdons que les auteurs 
iùat nous fiûiens la fortune* Pour ceux-là, 
fi-tôc que nous les avons bien placés» Paife 
ies ^agne. Se ils ne travaillent plus. Heu- 
xeolemânt la compagnie s'en co&fole. Se le 
public n'en fbuffre point. 

On applaudit à des beaux difcours. Se il fe 
iTOttva que ks auteurs, malgré les mauvais 
traiteaens qu'ils j-eceroiçut des comédiens, 

leur 
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leur en dévoient encore de refte. Ces hifirî* 
ons les niettoient aa-delToas d'eiur, Se certes 
ils ne pouroient les' méprifer davantage* 

CHAPITRE XIL 

• 1 

"Cil Bias fe met dans le goût du théâtre , ii s^a- 
bandanne aux délices de la <vze comi^ue^ df 
^en dégoûte peu de tems aprh, 

L Es convives ^iemcarerent à table, jttfqo'à 
ce qu'il fallut aller' au théâtre. Alort 
^Is s*y rendirent tous. Je les fuivis, & je vis 
«ncore la comédie ce jour-là.* J'y pris tant 
^e plaifir, que je réiol us de la voir 'tous les 
-jours. Je n'y manquai pas, Se infenliblemenc 
je m'accoutumai aux aâeurs. Admirez la 
liforce de Tkabitude. J'étois particulièrement 
charmé de ceux qui braillment & gelHculoient 
le plus fur la fçene, Se je n'ctois pas feul dans 
ce goût-là. 

La beauté des pieces ne me toockoît pas 
moins, que la manière dont on les repréfen- 
toit. Il y en avoit quelques-unes qui m'enle* 
•voient. Se j'aimois entr'autres celles où Vem 
-faifoit paroître tons les cardinaux, ou les 
xiouze pairs de France. Je retenois des mor- 
ceaux de ces poëmes* incomparables, je' me 
fouviens que j'appris par ccsur en deux jours 
une comédie entière, qui avoit pour titre: 
La Reine des Fleurs^ La Rofè, qui étoit U 

reine. 
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mntf avûit pour doofidente la Violette, ' & 
pour écuver le Jafmin, Je ne trouvois rien de> 
plus ingenieax que ces ouvrages, qui me fem-: 
bloient faire beaucoup d'hooneur a Fefprit der 
nôtre nation. . , t 

Je ne me contentois pas d'orner ma mémoire: 
des plus beaux traits de ces chef-d'œuvres dra-' 
matiques. Je m'attachai à me perfeélionner 
le goût ; Ss pour y parvenir fûtement, j'écou- 
tois avec une avide attention tout ce que di« 
foient les comédiens^ >S*ils louoient une piece» 
je l'eftîmois. Leur paroiiTott-elle mauvaife, je 
la méprifois. Je* m'imaginois qu'ils £é con- 
noiiToient en pieces de théâtres, comfme lesr 
jouailliers en diamants. Néanmoins la tragé- 
die de Pedro de Moya eut un très grand fuc<< 
ces, quoiqu'ils euflênt jugé qu'elle ne réuffîroit 
point. Cela ne fut pas capable de me rendre 
leurs jugemens fufpeds» & j'aimai mieux pen-* 
fer que le public n'avbit pas le fens com m un , 
que de douter de l'infaillibilité de la compag- 
nie. Mais on m'aiTura de toutes parts qu'on 
applaudiiToit ordinairement les pieces nou- 
vel les^ (lont les comédiens n'avoient pas bon* 
se opinion» êc qu'au contraire celles qu'ils* 
rece voient avec applaudifTement, étoient pref- 
que toujours iifâées. On me dit que c'étoit 
une de leurs règles de juger fi mal des ou-' 
vrages ; Se là-deâus on me cita mille fuccès 
de pieces qui avoient démenti leurs dédûons. 
J'eus befoin de toutes ces preuves pour me 
défabufer* 

Je ^'oublierai jamais c« qui arriva un joup 

qu'on 
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comédie DouveHe^ lies comédiens I'avoicttf 
tttmve froide 9c enaD5reiift* lb sHPoieat mèam 
jaré jQtt'oD uelâadmtenÀtpaB* Dans cette pea- 
fêe, ils en jouèrent lé premier a6Uv qui fus 
Ibrt applauds. Cela les étonna. ils|oaenc 
le iècond aâe; le Fnblic le reçoit cncoie 
mieux qvna Ir premier'. Voilà mes syfbea» 
déconcertés» ConuMnu dî^o» dit Rofim^o^ 
cette comédie prend. Enfin, ils jooont tm 
troii^enie aâe, qui plut ewsën davantage» 
Je li'jr compmaa rien, dit JftiicardD: nouai' 
avons cro que cette place neieroit pasgoâlée^ 
vo^CK k plaiifir qu'elle £aît à tout le aïonde, 
Meffieurs, dit aksa un comédien< fort nâ've» 
ment, c'eâ quHl y a dedans mille traits d cl^ 
piitqne nous n^aven$ pas remarqués. - 

Je cefiai donc de regarder les cemédienii 
comme d'exceiiensjngest & je devina un jaAr 
^ apprédaccnr de leur mérite. lia juftifiaienc 
parlaîteraent tons les ridicules qu'on leur don.. 
JBoit dans le monde. Je voyoia des a£biccs & 
des aâeart que les applaudiâemans avoieni; 

Sâtés, &r ^61 f&confidNérant cemma des ob$c^ 
'admiration, sSmaginoicat faire grace an Pa^. 
blic, larfqu'iUjauoient. J'étok choqué de leur 
défauts : mais pat malheur je troum un p«a 
%wf à mon gre leur façon de vdvre, & je ms 
plongeai dans ta débauche. Comment aorois* 
je pu m'en défendre î Tous les difconrr qne 
^eateadois parmî mue, étoient pernicîenx pour 
la jeuneflc, &jene voyois rien qui ne coiVtri<« 
■Bât i me corrompse* Quand je n'anroisfas 


9^0047111 fil paftst dK«r Gifilda, cUs Con^^ 
iiuM&y & chez' le» anfras' ccmiédiennesy 1» 
auiîfoa.,d'Arrénrt tdute.ieule^ n'étoib que trop 
capàblfi de. me* perdre. Outre ler vistui r feign 
miwdoBt )!ai parlé,, il' yi venoit des pfldts« 
8i^tKp9» diBs^enâmside raraille^ queles ofoi* 
dbrsjine^oiëntea^éttit de faire d&la dépeoie^ 

^qsQlqa^fau on: y recevoir auffi[d«9itraitanf» 
4|iiLbieii loiai d'étnc pfl3[fis CQflin)#rdfiàSrlf^u,il 
^emblfifis pour rkur drDipdi» prlÂnoct^ pfay^v 
0orU pour, avoir droite d?étr0jpréi^n»» 

Floriihonds, qoi demeorpit dam; ftfifrlAfli^ 
fon vQsifine^. dinoit & fouppiMai»» le)$, j{pr»i 
9^c Arfénie. Elles patjoiflbient loiitiefi dett)&) 
4^n»ttiie uBÎoii^tti lorprefio'KjbMiv^diQ^gen^, 
Qtt etxnt étonne qné det ooqn^tfrs fu^enc, 
en fi bo&ne' intelligence». & Fou- 9)iiii^noit; 
qu>'ellQs fe- bcooilleIoifint^ târ Ou^ fep^: pofiu, 
qu^lqo^ caxalier : m^iii oUf CQimpiJîpit m^ 
cç» amk» parfaites. Unc^ 64î^ SHnitié Isftj 
uniiToifi. Aru lie» d^étee^ jaloui^s coMi^e^ lo^r 
antfies frmm^s*, e}les ^wtoienft an gominon. 
EÎlea.ainoipHt mieux p««a«r 14» dét>9ttiUe9( 
det^bomums» <^9 de &!eii wpiner foccet^a^nç 
leatibâpirs. 

Laure» à Texeiaifïle delcos dome ilUâresaf- 
foôiees^profitok auifi dp fi» beaux joiirs^ SiIIq 
m!a3roa bieorditqueje'veivotad&.'belle ohoi^» 
Cependant je ne fis. point .le< jaloux; j'»w>ie 
psouûfl de prendre là*dc£*as l'efprit de latom* 
p4gQte. Jo diffiiBulai pendant qu^ques jourSh 

ie ae contentôi» de lui demander le noiOi dé» 
Offlmet aâxtcqnLje la vo^roiftea QjQavief£|tba . 
Tarn L D d parti* 


à 
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jMrtîcaliére. ^ Ellé^knerêpondoh toujoars>qae 
c'étoit un oacle, oa^un coufin. QuHslle* «voit 
de parens ! Il fkllôit qae fa tfamille fût plus 
nomb^eujfe que celle du. roi Priam. 'La îba- 
brette ne s'en tenoît pas méitie..à fcs oncles, 
& àtfes cojuSns, elle alloit encorer quelquefois 
amorcer dès étrangers/ & faire la veave "de 
qualité chez la bonne vidllerdont j'ai parlé. 
Enfin Lafure, pour en donner au* leâeur une' 
idée, jpfte ^ 'précife, étoie àulii jeune» aufll 
jolie, & auffî coquette que fa maître^, qui 
nWôit point d'autre avantage .for elle, que 
aMvàt ditercir^publiquement le public. Je 
cédai au tôfrent pendant trois femaines. * Je- 
ine livrai à toute forte de voluptés. Mais je 
dirai, en même-tems, qu'-au milieu des plaifirs, ' 
je f^ntois fouvent naître en moi des remords ' 
<ftii venoient'de morP éducation^ &^. qui me-' 
loient une amertume à mes délices. La dé- 
Ifouche ne tfiompba point de ces remords ; 
au contraire, ils augiuentoient à mefuce qtie' 
je devenois plus débauché; & par un efi^t ^ 
de 'mon heureux^ naturel;, les défordres de I» 
vie comique coipmencerent à me faire hor- 
reur. Ah 1 miférable, me dis-je à moi- 
même, éft-ce ainfi que tu remplis l'attente de 
ta famille ?. N'eft-çe pas aifea de l'avoir 
trompée, en prenant un autre parti que ce- * 
lui de précepteur? Ta condition fervile te 
doit-cHe empêcher de vivre en honnête hom- 
me ? Te convient-il d'être avec de: gens fi 
vicieux ? L'envie, la colère, & l'avarice rég- 
nant chez les ans i la pudeur câ bannie de . 

« chez 
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chez les autres ; ceux^-ci s'abandonnent à l'in- 
tempérance & à la parefTe ; & l'orgueil de 
ceux-là va jufqu'à l'înfolence. Cen eft fait 
je ne veux pas demeurer plus long-tem? avec 
les fept péchés mortels. 
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